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SOCIÉTÉ D'ÉTUDES" PSYCHIQUES'

Coippte reijdu d'expériences
d'extériorisationde la sensibilité

. L'extériorisation de là sensibilité est un des phénomènesles plus intéressants, et, en même temps, lesmoins connus de
tous ceux que les états profonds de l'hypnose nouç permet-
tent d'étudier. Les sujets chez lesquels on peut étudier ce
phénomène, d'une manière"méthodic[ue et régulière, sont en
effet très rares. •

' ...
- La Société d'Etudes' Psychiques vient de reprendre ces
expériences avec un; sujet doué de facultés des plus remar-
quables et elle a pu obtenir1 dans cette étude des résultats
qui.jettent un jour nouveau sur ce phénomène.
- ".Voyons d'abord cdriimëtit se: passent les expériences. • Lé*sujet est- placé dans" lin' état- hypnotique profonde Il: est
anesthésiépar suggestion' èt'sâ'sensibilité est rxtérib'fiséë. OH
constate al.ors que si l'ôh> piÉ(Uèj: si- l'on' piiice le sujet il est
complètement insensible ;-> rest£absolument ' i lierte ei! déclare
rie! rienîsè'rttir;MàiS'Sl^'dh^a'iîjJroche'à environ1 trente- cetitî'-*
mètres? de la< s.Uffat&,vG\ttSné£ dU-sujet une épingle1i<5iic une
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aiguille, il fait un geste de douleur absolument caractéristi-
que, à un niouvement de recul évident et, si on l'interroge,
il déclare qu'il a senti une piqûre. Le même phénomène se
renouvelle exactement, c'est-à-dire chaque fois que l'on
approche un objet pointu à la même distance du sujet. -

' Le sujet discerne ainsi un certain nombre.de sensations
différentes. Si l'objet que l'on approche du sujet n'est pas
pointu, la sensation est vague, mais plutôt douloureuse.
Suivant la brusquerie ou la violence avec laquelle on agit, le
sujet éprouve une sensation qui varie du simple contact à
une douleur aiguë. Si c'est une lame, un couteau ou un poi-
gnard que l'on approche ainsi <fu sujet, il manifeste une
douleur très violente et se sent coupé ou déchiré.
On voit que, suivant lés règles que nous avons données

récemment, il est nécessaire d'agir toujours avec beaucoup
de prudence,car on pourrait, tout au moins, faire souffrir inu-
tilement le sujeten conduisant les expériences d'une manière
brutale et inconsidérée.
Si au lieu d'agir avec un objet quelconque, on pince avec

les"doigts la^couche d'air qui se trouve à la distance que
nous avons indiquée du sujet, celui-ci manifeste de même
une sensation de douleur; mais au lieu de dire qu'il sent une
piqûre, il dit : on me pince.
,
Ce fait ejt important à noter, car il prouve que le sujet

perçoit différentsgenres de sensations.
Dans une autre expérience, une plaquede métal fut appro-

chée du sujet. Cette plaque de fer s'était trouvée par hasard
placée un certain temps près du foyer; de sorte qu'elle était
légèrement chaude. Elle n'était pas brûlante, car on la tenait
à la main très facilement en éprouvant seulement une légère
chaleur* Elle ne pouvait donc pas émettre: une chaleur
rayonnante normalement -appréciable à la distance de a5 ou
30 centimètres du sujet, surtout à .travers ses vêtements. IL
n'en arriva pas moins que, tandis que nous ne pensions pas du
tout à cet effet, le sujet s'écria spontanément ;« c'est chaud l *
î^ous pouvons aussi, chez notre sujet, transporter la sonsk

il
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bilité dans tm objet: mais ici, comme dans les précédentes
expériences, nous observons que l'on n'obtient pas le même
résultat avec tous les corps.
Nous obtenons des résultats remarquables avec l'argent.

Une pièce de cinq francs en argent est placée sur le poignet
du sujet, et, après quelques passes faites le long du bras, la
sensibilité du sujet se trouve concentrée dans la pièce d'ar-
gent. Oh peut la prendre dans.la main, l'éloigner du sujet
de plusieursmètres, la placer derrière lui Ou hors de la portée
de sa vue ; si l'on appuie la pointe d'une épingle sur la pièce
de monnaie le sujet éprouve la même sensation quelorsqu'on
pique à quelque distance de lui.
Très nombreuses sont les expériences que la Société d'Etu-

des Psychiques a pu faire avec ce sujet remarquable. Nous
n'avons pas à les mentionnertoutes ici, ce serait fastidieux pour
ceux qui connaissentdéjà le phénomèneen lui-même.Toute-
fois nous devons insister sur lesparticularités nouvelles qui se
sont'présentées et sur les conclusions que l'on peut en tirer.
.
Rappelons d'abord que, dans nos expériencesd'extériorisa-

tion de la sensibilité, en 1897, nous avons pu démontrer :
i° Qu'on peut éliminer, dans les expériences bien faites,

l'objection de supercherie ou de connivence inconsciente de
la part du sujet
-
a0 Que la suggestion directe peut être facilement évitée et

qu'elle n'entre pour rien.en cause dans ce phénomène.
30 Que la suggestion mentale elle-même, quoiqu'elle

puisse paraître, dans certains cas, une explication plus plau-
sible, ne donne pas non plus une explication suffisante] du
phénomène d'extériorisation de la sensibilité.

.
Les expériences faites cette année ont permis d'adopter les

mêmes conclusions; nous n'aVons donc pas à y revenir.

.
Voyons maintenant les particularitésnouvelles que "nous

avons pu observer chez notre sujet. • .

r Tout d'abord nous avons éliminé, une nouvelle hypothèse4ûL\aufifiKpU.'servi; À'.expliquer;tout au moins l'influence
des pointes & une certaine distance du corps du Sujet. '>
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i Un de nos confrères nous avait fait l'observation suivante :
# Tout corps vivant peut être, dans .certaines circonstances»
une source plus ou moins active d'électricité. Quand ou
.approche du sujet une pointe que l'on tient à la main,
aiguille, épingle ou autre ; ou même, quand l'opérateur
approchesimplementles doigts, il peut se produire une effluve
.électrique qui provoque chez le sujet une sensation qu'il
térnoigne d'hyperesthésie hypnotique'et expliquerait l'effet
.produit par ce courant, trop faible pour être perçu par; tout

.

.autre personne. »
: Nous acceptons toutes leshypothèses et nous désirons exar
miner et étudier sérieusement: toutes celles qui nous sont
.présentées. Pour vérifier celle-ci nous avons pris une plaque
métallique semi-circulaire que nous avons placée à côté du
sujet et en communication avec le sol, sans communication
directe, entre le(sujet et l'appareil métallique. Si l'hypothèse
.du courant électrique était.vraie, llélectricité dégagée par la
pointe ou par les doigts devait, grâce Ha plaque métallique^
.aller se perdre dans le sol et le sujet ne devait rien Sentir.
Nous ayons donc, après interposition de la plaque,,approché
du sujet, exactement de la même .façon que.précédemment,
Jes pointes ou les doigts; le phénomène s'est produità travers
la plaque, le sujet a exprimé les mêmes sensations que dans
les expériences faites sans aucune interposition. Nous élimi-
nons, donc encore l'hypothèse d'une sensation due à un
^courant électrique dégagé par l'opérateur./.Au cours de. ces expériences, Un phénomène nouveau ett
^absolument' inattendu s'est présenté à notre observation.
Le sujet, après son: réveil, était toujours absolument igno,-

vrant et inconscient de tout ce qui s'était passé durant son
sommeil, suivant la loi de l'état.de la mémoire dans l'état
^hypnotique où Use. trouvait. Il faut noter que le sujet, ayant
absolument confiance en.nous, ne savait pas quel genre d*ex>
.péricnceâ nous;faisions pendant son sommeil; et que nous
gênions soin, après son réve|l, jle ne pif^ parlerdevantlui
des obsexvatlohsiqulavrfleiit.été faites. ;* . ?' -i ^. :: .

:',
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Or il arriva à plusieurs reprises que le sujet me dit, le len-
demain des expériences, qu'il avait rêvé ou qu'il avait senti-
la nuit en s'éveillant, qu'on le piquait, qu'on le pinçait, qu'on
lui tirait les cheveux, toutes choses se rapportantexactement
aux expériences faites la veille. Un jour même il arriva que
j'étais sorti quelques instants de la salle du laboratoire, pour
permettre à quelques collègues de faire un certain nombre
d'expériencessans aucune participation de ma part. Pendant
ce temps, l'un d'eux, voulant essayer le contact à distance
plus grande, mania une canne autour du sujet. Le lendemain,
le sujet me raconta que, pendant la nuit, il avait senti comme
des coups de bâton sur la tête.
Nous avons cherchéTexplicationde ce phénomène. Ce né'

peut être lé souvenir de ce qui a été fait pendantl'état d'hyp-
nose qui reparaît pendant le sommeil du sujet. En effet, nous
savons, par les lois de la mémoire dans les étatshypnotiques,
que pour que le sujet retrouve le souvenir de ce qui s'est
passé pendant son état d'hypnose, il faudrait qu'il fut de nou-
veau plongé dans un état analogue. Or son sommeil de la
nuit ne peut être un état analogue à celui pendant lequel
nous faisons les expériences; car, aj>rèsle réveil de son état
hypnotique nous savons qu'il a perdu le souvenir de tout ce
qui s'est passé; s'il avaiteu un état semblable la huit, il aurait
aussi perdu au réveil le souvenir de ce qu'il a senti dans cet
état ; il-no pourrait donc pas nous le raconter.
Du resté," une autre observation, faite au cours des mêmes

expériences, nous a mis sur la voie de ce que nous croyons
être l'explication vraie de ce phénomène.
Lorsque l'on a provoqué» chez le sujet, une sensation de

piqûre ou de.plncoment, par une action à distance, si on le
lairse tranquille, on remarque souvent, quelques instants
après le premier mouvement provoqué, que le sujet porte la
main & l'endroit sensible, comme s'il y éprouvait encore la
sensation )éniblo. Si l'on a multiplié les excitationsde piqû-
res, pincements, etèi, sur différents points du corps, et si on
observe ensuite le fitijet/sanè lui avoir fait de suggestionnéga-'
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tive, on Jle voit s'agiter, frotter les différents points du corps
avec les mains, et, si les excitations ont été trop nombreuses
et trop violentes, se tordre et se plaindrecomme s'il souffrait
encore et simultanément de tous les points.excités. :, '::.-

.
Il ne faut pas commettre l'erreur de prendre ces phénomè-

nes ni pour des auto-suggestions, ni pour des indices de simu-
lation de la part.du sujet. En effet, d'une part, les auto-sug-,
gestions, qui arrivent quelquefois lorsque le sujet n'est pas
dans un sommeil profond ou au début de l'hypnose, ne se
présententpasdanslescirconstances ni de la manière que nous
venons d'indiquer : et d'autre part, les symptômes de l'état
hypnotique profond persistent et peuvent être relevés à ce
moment. '

..
'

.
Nous en concluons que l'excitation produite à distance,

chez le sujet dont la sensibilité a été extériorisée, laisse une
trace douloureuse persistants. Nous ne savons pas du tout
quelle est la nature de la sensation ainsi éprouvée par le su-
jet. Cette sensation peut être vraisemblablement plus vague
que celles qui sont perçues directement à l'état de veille. Ce
que nous savons, c'est que le sujet peut habituellement diffé-
rencier certains genres de sensations, comme piqûres, pince-
ments, chaleur, etc.
En second lieu, et c'est une des- principales conclusions de

ces dernières expériences, ces excitations laissent une trace
persistante, douloureuse et définie comme la sensation elle-
même. Nous pourront les comparer àuncoup, qui laisse.une
contusion sensible, ou à une piqûre de moustique qui laisse
Une trace irritable; si plus tard le frottement d'un vêtement,
le contact d'un objet vient exciter le point sensible, la dou-
leur reparaît assez semblable à ce qu'elle était quand on l'a
provoquée.. \
Remarquons encore que, dans ces actions que nous exer-

çons à, distance sur le sujet) nous agissons sur un plan qui
n'est pas nettement délimité. Les différents,points, d'od.nous
pouvons exciter la sensibilité, du sujet, forcent, si je puis
m'exprimer ainsi,, un pla.n virtuel,? situé dans l'espace. Il en
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résulte que l'excitation que nous produisons est malgré nous
et à notre insu, tantôt plus forte, tantôt plus faible, ce qui
explique les différences dansl'intensité et la nettetédes sensa-
tions perçues par le sujet.

Dr PAUL JOIRE.

Les expériences d'extériorisation de la sensibilité de la Société
d'Études Psychiques ne sontpas complètement terminées. Le.sujet.
dont il est question sera.^à cause de ses facultés remarquables,
amené à Paris et de nouvelles expériences seront faites devant le
groupe de la Société d'Etudes Psychiques résidant à Paris. "

;On nous a demandé si des personnes étrangères à la Société
pourraient assister à ces expériences. Nous savons que les séances1
de la Société sont rigoureusement limitées aux membres actifs et
honoraires. On pourrait'toutefois obtenir une séance supplément
taire pour les personnes.que ces expériences intéressent particu-
lièrement, en payant une cotisation pour les frais de séjour et de
rémunérationdu sujet.
S'adresserpour cela à M. le Vice-Président delà Société d'Etu-

des Psychiques, 20, rue Lécluse, Paris (17*)
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ht médium Politi à Paris

Le récit de M. R. De Albertis.
Nouvelles expériences de M. de Rochas', sur l'extériorisation

de la sensibilité à grande distance.

Nous avons promis de revenir sur les séances que le
médium romain, M. Auguste Politi, a ténu dernièrement à
Paris. On avait annoncé que M. de Rochas eh aurait parlé
dans'l'Indépendance belge. Maintenant, le colonel nous
informe qu'il devait* en effet, donner à ce journal une
série d'articles sur les sciences psychiques, mais que \&
occupations de son installation nouvelle à Grenoble et .à
l'Agnélas lui avaient empêché jusqu'ici de donner suite à son
projet. « Du reste, ajoute-t-il, j'aurais fort peu parlé de
POliti, qui ne nous à donné qu'une répétition affaiblie des
phénomènes d'Eusapia ». Le colonel se propose d'en reparler,
toutefois, au point de vue des transmissions des contractures
à très longues distances — expériences que le colonel a
reprises à l'Agnélas avec un de ses anciens sujets (Mlu Lux,
de VExtériorisation de ta sensibilité), qu'il a fait venir de
Paris. •
Le seul récit compter des séances données par Politi à

Paris est, £our le moment, celui qui a été publié dans le
Afessagfero de Rome, par.M* Rjcha/.d Pe Albertis.
M. De Albertis est un brillant publiciste italien qui a

habité longtemps Paris, et qui revient chaque année passer
trois mois à Joinville-le-Pont (Seine), ayant épousé une
Française. Il a beaucoup voyagé en Extrême-Orient, où il
avait tout d'abord été envoyé par son gouvernement étudier
les places chinoises; il y fonda ensuite une entreprise indus-
trielle et commerciale qui lui procura des richesses. C'est
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dire qu'il ne* s'agit pas d'un vulgaire JBaî'num, mais d'un
homme absolument désintéressé dans les recherchesmédium-
niques; enfin» d'un homme à l'esprit ouvert, ainsi- qu'il
parait, d'ailleurs, par le rapport des séances qu'il a publié et
que nous allons résumer pour nos lecteurs.
•Ces détails ne sont pas dépourvus d'importance. En effet,

ainsi qu'on le verra plus loin, M. DeAlbertis s'est trouvé, h
Paris, dans une position assez .embarrassante—disons même
assezjfausse -rr-vis-à-vis des autres expérjmentateursdugrouper
11 neJui,fallait pas beaucoup d'esprit pour le comprendre; il

#lui ,en £ jfellu, peut-être, pour reconnaître que. cela tenait uni-
quement ;à. la force des. circonstances, et pour ne pas s'en
fâcher. U -avait traité «vec Politi, au nom de M. de Rochas et
de son groupé, pour le faire venir en France. Il n'avait pas
précisément accpmp&gné le médium romain à Paris, comme
nous l'avons dit dans la note qui se trouve à la. page 283 de la
livraison de Septembre, et qui-*— soit dit en-passant — ne
doit pas être mise sur le comptede Mme Ellen Letort, auteur
de l'article dont la dite note est précédée.Mais enfin, il s'est
trouvé à Paris en même temps que Politi ;. il a assisté, pres-
que malgré lui, à la plupart de's séances; les phénomènes se
produisaient surtout autour de lui. M. De Albertis a éprouvé
le besoin d'expliquer cette affaire, spécialement à l'intention
des gens qui n'ont pas beaucoup d'expérience à ce sujet; il l'a
fait avec une chaleur qui ne parait pas jouée> avec une fran-
chise que l'on sejat être sincère,

LÈS'TRANSMISSIONS DES CONTRACTURES.
COMMENT ON PEUT RECONNAÎTREUN VRAI MÉDIUM.

D'ailleurs, parmi les, phénomènes observés chez Politi, 3
Paris, il en est un certain nonibre ppur lesquels le moindre
foupççn ne paraît pas jusMfie\ Cela s'est produit surtout au
wjet des expériences auxquellesM. de Rochas a fait allusion
ïa&s ld lettre dont H eet parlé plus haut ej qui se rapportent
à ce qu'il appelle la « transmission des contractures »• '.
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« Les personnes qui désirent s'occuperde ces recherches, »
écrit M. De Albertis, « et qui n'ont pas de temps à perdre
autour d'un guéridon^ apprendront sans doute avec satisfac-
tion la possibilité de reconnaître assez facilement les vrais des
faux médiums, sans avoir recours à la camisole de force, aux
cages et aux ligottements. Le colonel de Rochas, déjà bien
.connu par ses travaux sur l'extériorisation de la sensibilité, a-,
pensé qu'unmédiumdoit être douéde certaines facultés phy-
siologiques, différentes de celles des autreshommes ; que son;
.organisme doit sans doute offrir quelque anomalie cachée Ou
nianifeste, de façon à révéler l'étrange puissance qu'il s'attri-
bue* Un homme qui soulève en l'air une table rien qu'en
posantune main dessus; qui transportedes objetsd'un endroit
à un autre, sans y toucher ; qui produit l'apparition passagère
de fantômes, ne peut pas précisément être pareil à tous les
autres mortels. » "

•

M. De Albertis rappelle que les savants eux-mêmes ont,
jusqu'à présent, négligé ces observations. Les médiums ont
presque toujours refusé'de s'y soumettre, ou s'y sont soumis
de mauvaise grâce. «Les spirites purs, qui sont encore plus
intransigeants que les anti-spiriteset souvent aussi plus sots,
au lieu d'insister afin quelles sujets subissent les examens dont
il s'agit et qui auraient donné les premièresgarantiesque l'on
a le droit d'exiger avant d'accepter des phénomènes aussi
absurdes vis-à-vis de la Science, sont accourus au secours des
médiums récalcitrants. A leur avis, les expériencesmagnéti-
ques et hypnotiques déplaisent aux esprits, et nuisent à la
médiumnité. Même à Paris, dans le premier groupe d'expé-
rimentateurs, entièrementcomposéd'hommessortis de l'Ecole
Polytechnique ou de l'Université, il se trouva quelqu'un qui
tâcha de s'opposer aux observations préventives de M/ de
Rochas.;. Pour ma part, aidé par Politi, qui Voulait absolu*
ment être étudié sous tous lès rapports et qui se soucie de sa
médiumnité bien moins qu'on he le suppose, j'ai insisté afin
que lo çplonel fût libre d'effectuer.touteslés recherché»qu'il
jugealt.à proposa» ij^'i'uo^i'.''->'. -yu» : .;/• ;=•'. i'/.; .' ;
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Lès premières expériences de ce genre, dont nous parle
M. De Albertis, sont déjà connues, surtout par l'Extériorisa-
tion de la sensibilité,A& M. de Rochas. Ce dernier prit un
mouchoir et le serra fortement dans sa main, après quoi il le
tendit au médium, en lui disant : « Serrez-ie'à votre tour et
rendez-le moi. » Politi obéit, mais lorsqu'il voulut ouvrir.la
main pour rendre le mouchoir, sa main se contracta, les
doigts se crispèrent et le poignet fut agité d'Un tremblement
cônvulsif. En attendant,.lestraits de sa figure exprimaientune
sensation de douleur assez forte. M. de Rochas saisit la main
de Politi entre les siennes, la frotta, souffla dessus et', un ins-
tant après, la contracture avait cessé. Naturellement, M., de
Rochas n'avait pas fait-connaître au sujet l'expérience qu'il
allait tenter, H

* Alors le colonel banda les yeux à Politi et passa plusieurs
fois sa main à une distance de a centimètresà peu près; sur le
côté intérieur du poignet, où bat l'artère. Enfin, il pinça for-
tement dans l'air, toujours à 2 centimètresde distance. Politi
émit un cri de douleur et fit un bond en arrière. Il avait res-
senti le pincement, comme si on le lui avait fait directement
sur la peau.
« M. de Rochas se fit apporter un verre d'eau et le mit

entre les mainsde Politi, qui le garda pendantquelques minu-
tes. Alors, le colonel sortit de la chambre, en emportant le
verre. Un .instant après, le médium; qui était près de moi, fit
un bond et alla se cogner contre un meuble. Il se serrait le
buste des deux bras en criant :
cr.« —Non, non,assez 1

-, « Qu'était-il arrivé? Politi en tenanth verre entreses mains,
avait transmis à l'eau une petite partie de son fluide, de sa.sen-
sibilité. Dans la pièce voisine, lé colonel avait plongé un
bout de bois dans l'eau; cela avait suffi pour que le médium
ressentit des douleurs, atroces. »
.M. DeAlbertis fait observerque le rapport entre ces phéno-
mènes et ceux médianimiques est évident. Si un être humain
peut ainsi extérioriserun fluide, qui.est en lui, il paraîtra assez



300 REVUE DES ÉTUDES PSYCHIQUES Otl.-Noïenibre 1902

naturel que lemême sujet, toujours en extériorisantun fluide,
parvienne consciemment,,ou inconsciemment, à déplacer,
desobjetsà distance et à produired'autresphénomènesmédia-
nimîques de caractère physique.
D'autres expériences du :méme genre ont été faites par

M. de Rochas quelques jours plus tard, à Joinville-le-Pont.
Le colonel invita le médium à plonger une canne dans un
petit bassin, qui ses trouve dans le jardin de la villa. Quand
M. deRochas plongeaàson tour unecanne danslamêmeeau, le
bras de Politi se contracta violemment. ;

-
L'expérience, exécutée de cette façon, donne lieu de sup-

poser qu'il peut s'agir de suggestion, voire même de fraude.
Aussi l'on fit tourner à Politi le dos au bassin, de manière à
ce qu'il ne pût apercevoir quand M. de Rochas plongeait la
canne; après avoir laissé passer quelques njinutes, l'expé-
rience donna les mêmes résultats satisfaisants;
-
Pource qui a trait aux expériences précédentes, l'on pourra

toujourssupposerque lemédium hyperesthésiépouvaitperce-
voir par l'ouïe ou par le tact étrangement hyperesthéslés ce
que l'on avait, soin de cacher à ses yeux. Il n'en est pas de
même pour les expériences suivantes, qui n'ont pas unique-,
ment le don d'être absolument étonnantes, mais tout aussi
bien celui d'être nouvelles dans leur genre.

SUR LA MARNB ET SUR LÉS RAILS DU IRAMWAY.

Voici le récit de M. De Albertis à ce sujet :
« Un matin, de Rochas, Politi et moi nous nous rendîmes

' sur le rivagede la Marne qui baigne la commune de Joinville-
le JPont, en là coupant en deux parties. Cette rivière a une
largeur de 150 mètres environ, une profondeur qui varie de
5 à 10 mètres; son cours est assez lent.
« De Rochas monta dans un bateau et se fit conduire au

milieu de la rivière ; Politi, et moi nous primes Une autre
embarcation et nous suivîmes le cours de l'eau, en nous éloi*
goant du colonel jusqu'à^00 mètres^ >

.
.•'?
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«Il avait été convenu entre le colonel et moi que, lors-
qu'il m'aurait fait un signal en élevant sa canne en l'air, je
dirais au médium de plonger sa propre canne dans l'eau.
Politi devait tourner le dosa de Rochas pour ne pas voir
quand ce dernier aurait touchél'eau à son tour.
« Il en fut fait ainsi. Le colonel; donna le signal; je

transmis l'ordre à Politi, qui plongea le bâton et attendit.
Quelque temps après, le bras du médium fut violemment
secoué, sa main se contracta ; l'homme résista autant que
possible, mais l'on voyait que la canne était comme attirée
.vers le fond de la rivière. J'élevaisma canne à mon tour, pour
avertir dé Rochas que le phénomène se produisait en ce
-moment. Il me déclara'plus tard que mon signal correspon-
dait à l'immersion de sa canne, avec 3 ou 4 secondes de retard
.—le laps detempsqui était,peut-être nécessaire au parcours
de la force magnétique.
« L'on renouvela à plusieurs reprises cette expérience, qui

donna, toujours les mêmes résultats; Nôtre bateau était placé
à peu près dans la même ligne que celle.du colonel.
«. Lorsque nous voulûmes essayer d'agir latéralement, le

colonel aborda sur le rivage. Politi et moi,-nous restâmes
en bateau, et nous nous dirigeâmes en ligne droite, vers l'au-
tre côté de la rivière ; les effets magnétiquesne dépassèrent pas
ço.mètres, Gela prouve que la décharge magnétique se pro-
page sur une. massed'eaucourantequi ne dépassepas 50mètres
de surface latérale et se prolonge au moins sur 400 mètresde
longueur ('). Des expériences que nous fîmes quelque temps
après, le long des rails du tramway; laissent supposer que
cette force peut être transmise à desdistancesbien plus fortes
sur terre. ,#.

.'•.».•

.
(l)En.tout cas,.cette conséquencenedevrait pas se généraliserainsi.Dtt*3ujet plus du moins senslUfque PolHl, pourra peut-être donner dejs
résultats plus ou mèiûtfôtahdùs que couxquo l'on a-obtenus avec luU
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- « Les expériences sur les rails ont été exécutées "de la
manière suivante : .

,: « Le colonel se plaça sur le pont de Joinville qui traverse
la Marne, près du tramway de Champigny. Voici ce qui
avait été convenu entre lui et moi, à l'insu de Politi :
« Il était 9 heures 40 du soir. Politi et moi-nous devions

nous éloigner du colonel, en suivant les rails dans là direction
de Champigny. Chaque 20 ou }o mètres, je devais ordonner
au médium de toucher le rail avec sa canne. L'un de ces
contacts devait avoir lieu à 9 heures 55 précises^
« Nous nous mîmes donc en chemin, après avoir réglé ma

montre sur celle de M. de Rochas. Ainsi que je l'ai dit,
Politi ignorait ce qui avait été arrangé entre nous; par
conséquent, lorsque nous fûmes parvenus à une centaine de
mètres du colonel et que le médium toucha le rail, il resta
surpris de ne point recevoir de décharge.
« .*- Sans doute sommes-nous trop loin — me dit-il.*»
« -4 QU'à cela ne. tienne -* répondis-je ; — nous avons, la

consigne.de marcher et de ne point songer à autre chbse.
« A mesure que nous nous éloignions et que je répétais

à Politi l'ordre, de toucher le rail, il obéissait, mais avec
nonchalance; il considérait évidemment l'expérience comme
ratée.
-
«Enfin, voilà 9 heures 54. Nous sommes à 1.100 mètres

du colonel. Je laisse encore passer 55 secondes, après quoi
j'ordonne à Politi de toucher le rail. Il obéit, le sourire aux
lèvres, mais à peine a-t-il eu le temps d'approcher sa canne
du fer, qu'il jette un cri de douleur et un juron en pur patois
romain. Je vols sa main se contracter, les tendons du poignet
vibrer brusquement. En faisant un effort, le médium arràcho
sa canne des rails, la jette loin de lui et se frotte la main.
L'expérience avait réussi d'une façon indéniable.

•«Il fallait pourtant la répéter, ainsi qu'il avait été convenu
avec M. de Rochas. Nous nous* éloignons encore, en attendant
^aUtre décharge, qui doitavoir; lieu \6 heures précises, jv:
« Nous marchons ainsi 300 mètres encore. A deux reprises
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rPoliti, devenu plus craintif, puisqu'il ressent encore de la
douleur à la main, touche le rail, sans aucun résultat. A
6 .heures et quelques secondes la deuxième décharge alieu
enfin.
«Ces expériences, que nous avons renouvelées le jour

suivant à une distance moins grande, r^ais en variant davan-
tage la forme des phénomènes, peuvent être répétées à
volonté, par qui que ce soit. »
A propos de ces phénomènes, M. De Albertis écrit :
« Certains d'entre eux peuvent être attribués à la sugges-

tion : impossible de repousser a priori cette hypothèse. Dans
ce cas, ils servent tout au moins à prouver que Politi est un

,
sujet sur lequel on petit entreprendre des expériences de
suggestion et en obtenir des effets physiques, visibles, bien
plus convaincants que ceux dé la transmission de la pensée
à distance, toujours difficiles à contrôler et qui, en tout cas,
se produisent à l'improviste et ne peuvent pas être répétés
à volonté. » •

Quoique; cette période ne soit1 pas: trop- claire, il parait
probable qu'en parlant de suggestion, M. De Albertis fait
allusion à la «suggestion mentale», c'est-à-dire à la télé-
pathie. Dans la plupart des expériences en question, il n'est
même pas nécessaire de supposer une suggestion mentale
à grande distance, c'est-à-dire provenant du colonel de Ro-
chas; il- suffit de supposer que l'agent inconscient était
M. DeAlbertis lui-même, qui se trouvait à côté du perciplent.
(Dans l'expérience sur la Marne, Cette hypothèse n'est peut-
être pas admissible.). .Nul doute que M. de Rochas n'ait parfaitement compris"
la chose, comme il l'a bien démontré dans.son Extério*
risâtion dé ta sensibilité (page y\ et passim), Il ne.man-
quera pas de, trouver le moyen de tourner cette difficulté
dans les nouvellesexpériencesqu'il a entreprisesavecM"* Lux
et dans colles1 qu'ifa encore l'intention de faire avec Politi
lui-même, en se rendant tout exprès à Rome, l'été prochain.
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• Une dernière conséquence que M. De Albertis tire de ces
expériencesest la suivante : •'

« Une fois prouvé que Politi, à l'état de veille, subit les
suggestions d'une façon si puissante et si formelle, ceux qui
l'accusent de fraude nous permettront bien de discuter avant
tout sa responsabilité, à l'état de trance, quand même ses
trucs — si trucs il y a — seraient bien constatés— ce que l'on
ne peut pas encore absolument affirmer.

{la suite au prochain numéro).

ERRATUM

Dans mon compte-rendu d'une séance médiaiiimiquc avec
>IP»« Palladlno, publié dans le dernier numéro do cetto ftoyuc,
l'on peut liro h.U page 262, lim?ligno : « Le professeurMbr'selli
lui délivra alors les pouls avec beaucoup de peine, étant donné
le nombre et la complication dés noeuds, etc. » Un peu pllis
loin, et précisément à la pâgb 26, défniôro ligno, on lie :'« Siâïb
èoh ôtphricment fut graiïd lorsque housr dûmes constater que lé'
médium avait été do nouveaulié auxpieds. » Oe derniermot'a ét£
imprimé par erreur au llèudo^ow/il^.-lls'agitôvidemniehtd'un'e
« coquille» produite par-la1 similitudegraphlquo'dës doux nt'Ott£
mais rimp9rtanco du'fait s'en troiivabien amQloflrlei pUlsquUl
s'agit de: faire ressortir l'impossibilité qup le.m.édîunaso§o/i
lié §ansl'aide ^o personnel, *:;•;.W;: .'^h -jl ^n<', ^i;>A/]\:X
'•l^-V.'&intS.ïï.-X- JV:\:::AI:.- fVJïï sïl l. DjrJ^VBNZASQ^ .?.[

^ (tt Ppijghet.'



Encore au sujet. des recherches
deMM. VasehJde etPiéronsurla télépathie.

Paris, le ao octobre 190a. -
:- -. - -

.' .
. .. v ..»

.MONSIEUR LE DIRECTEUR,
•

-"'
. :

Je viens de lire dans votre Revue des Etudes Psychiques
l'article intitulé « Les recherches expérimentales de M." Vas*.
chide sur la télépathie » Vous y citez la communicationque
j'ai faite au nom de M.^Vaschide et au mien à la Société de
Psychologie et'que nous avions appelée une contributionex-
périmentale à l'étude des phénomènes télépathiques. Notre
idée était celle-ci : « S'il y a une influence très remarquable
dans des cas anormaux d'un esprit sur l'autre, cette influence,
quoique moins forte ne dôit-ellè pas se trouver dans" lé
domaine normal ? » Mes expériences à ce sujet, concernant
donc bien la télépathie commeproblème, ne nous ont amenés'
à aucune conclusion positive.* Vous raillez agréablenieint
notre méthode de tableaux et de chiffres (qui seront publiés'
au complet dans les procïedihgs de Londres), et vous clêclà-^
rez que nous en concluons que la télépathie est une* << blâ-

Vous déformez là nettement notre pensée.Notre conclusion,'
d'ailleurs,négative, nous l'avons renfermée dans la limite de
notre expérience. ,,. _r .

" \,' '
,- Mais, ce qui nous a peïmis de sortir un peu dans ce do-

maine,* avec réserve et prudence, d'ailleurs, c'est ràn'ajogie'
de çertsinescoïnciden.çes remarquables constatées sur nous
/que yon^ aye£pu voir indiquées) avec des cas .de télépathie
connus. Une analysede notre, état mental nous a permis" dé
çopstaterl'influence;énqrme de certains^^parâliéli^hiesmçntaux
comportant une véritable harmonie préétablie, surcîes'cbïii*
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cidences attribuées à une action directe de phénomènes télé-
pathiques.

t '
Il doit paraître sous peu dans les Annales des Sciences

Psychiques, un cas de télépathie qui, strictement analysé,me
semble susceptible d'une autre interprétation. J'ai pu obser-
ver ce cas de très près.
La plupart du temps le défaut des cas accumulés dans des

enquêtes faites sans esprit critique, en dépit de toute règle
scientifique, et que vous réprouvez, certes, autant que nous,
c'est l'absence de circonstances.
On témoigne beaucoup du fait, on ne le détaille pas assez.

C'est ainsi que la question du parallélisme mental, des chan-
ces de coïncidences, etc., restent en suspens. Mieux vaut un
cas bien observé, c'est la vieille règle scientifique, que mille
racontars.
Enfin, d'un point de vue de méthode scientifique, IOUS

considérons que la télépathie est Une hypothèse qui ne doit
être admise que dans la mesure où elle rend compte claire-
ment, et seule, de cas bien observés pour lesquels aucune'
autre hypothèse plus simple ne conviendrait. L'hypothèsedu
parallélisme nous parait convenir à la plupart des cas, Nous
sommes vis-à-vis de la télépathie dans la réserve, dans une
expectative critique et prudente» Mais la télépathie est fort
possible. C'estUn phénomène naturel qui né nous parait sus-
ceptible d'aUcune objection à priori,' et "nous n'hésiterions
aucunement à l'admettre dans la mesure ojjf elle nous parai-
trait une hypothèse nécessaire. '.''"'. "'".•"'
Mais en tantqu'hypothèse plus'bbscùrè et plus complexe»'

'encore une fois, nous ne pouvons y faire appel que si Une
autre pitié"claire et' plus 'simple ne suffitJpàs. C*est la preuve
de cette nécessité qui' ne hôUs paraît jJoirit faite, et qUi'në
nous est pas apparue, avec êTvidénèersurtbutdârts le donl
denotre expérience; elle'neim'âpparaît 'fâs toeniedahs le câ^
pourtant fràppan|/queje meh'tlôniiàis'lou't'.a;'l'heure. !ÎJ
Tout çeîà estfpïtj sérieux et1 bien' loin de la « blague »
quevouVrioûsattrïbulè^.^ *V'' :,"'"'i': ' ;-"f; '•""';-:' ^'i^-'.v.;
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Nous n'avqns pas du tout de préjugés, comme vous nous
en prêtez ainsi qu'à tous ceux que vous appelez les « savants
officiels ». Je crois que nous sommes au moins aussi libres
d'esprit que vous-même, et que notre devise, je l'espère, ne
vous déplairaitpas : c'est la strictevérité, pas moins, mais pas
plus non plus.
Je .crois qu'il y avait là une petite rectificationà faire, et

une attitude à préciser, D'ailleurs, sensibles à votre courtoi-
sie, nous accepterons toujours de discuter sur le terrain
d'une franche critique»
Veuillez agréer, Monsieur, l'assurancede ma très haute con-

sidération.
HENRI PIÉRON,

Préparateurà l'Ecole des Hautes Etudes.

,
•
Nous avons demandé à M. Piéron l'autorisation de publier

cette lettre afin que les lecteurs puissent connaître le pour et
le contre de cette question et par là s'en faire une idée
exacte.
De notre côté, nous ajouterons quelques mots seulement,

M. Pieron a dit :
>

* .

« Nous n'avons pas du tout de préjûpés, comme vous nous en
prêtez, ainsiqu'à tous ceux quevousappelez lésa savantsofficiels. >
Or, voilà ce que nous avions écrit ;
« Malheureusement, avec, les meilleures intentions; nous ne

parvenons pas à nous dépouiller complètement de nos idées pré-
conçues —idées qui nous viennent de notre éducationscientifique
et dumilieu où nous vivons. C'est ce qù.f©^arrivé aussi à M. Vas-
chide, etc. » (page 268).. ».

.
; ;.>;;-];<

.
: ,

' 'Nous n'ayons^doncpas uniquement attribué des préjugés
aux « savants officiels> mais à tous^ nous'y cônipris. M. VU-
ron serait-il le sèuî.^n'en pas aVoir?Sans^çiouté, ce môt;b!e
préjugés Ihle^éc^
qui n'était pas, tout d'abord, destinée à la publicité ; le dïstin?
€W4 P§y#plPH«i^-À.plutôtvoulu dire,qu'Ù;n'ayait pas de parti
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pris — ce que nous croyons sans peine, s'il est question de
parti pris conscient.

f .

* Passons à un autre point.'C'est vrai: MM. Vaschide et Piéron n'avaient pas dit que
« la télépathie est une blague ». C'est là une expression par
laquelle nous avons voulu résumer l'ensemble des réflexions
que les deux expérimentateurs tiraient de leurs recherches.
Nous aurions mieux fait de reproduire textuellement les ter-
mesdontMs s'étaient'servisetqui sont réellement moins tran-
chants. Majs.on admettra qu'il est toujours un peu irritant
d'entendre relater des expériences inconcluantes Comme les
seules qui aient un caractère sérieux — et cela après avoir vu
repousser avec dédain « ces méthodes vagues qui érigent.des
racontarsde portières en témoignages et en expériencesscien-
tifiques »— des mots qui paraissent s'adresser, à l'oeuvre de
la Société des recherches psychiquesde Londres, présidée
par ces éminents psychologues qui s'appellent Sidgwick,
William James, Myers, Lodge, etc. L'allusion aux recherches,
commencées avec la publicationdes Phantasms ofthe Oving
et continuées dans le Journal of the Society for psychicat
research ressort de plusieurs passages de l'article de M. Vas-
chide dans le Monist et de la communicationde M. Piéron à
la Société de Psychologie de Paris. Pour ce qui a trait à cette
dernière communication, il suffira de rapprocher les quelques
mots dont elle se termine (et que nousavonsrelatés plus haut)
/de cet autre passage :

.
' '."..."""

.

"' " f

• • jb'étude des,phénomènes télépathiqùes à été faite jusqu'ici sur-
fout au moyen d'une'mé'thpde qui laisse beaucoup à désirer au
point de vue scientifique. Elle consiste à recueillir, soitdans,dés
écrjts'cl'auteursplus ou moins éloignés, soit dans.les conversations
^'personnes contemporaines, .des faits plus ou, moins notables
$-'une,çommumçatipXtélépatM

."' jtfnëpàretlle méthode &âe; très graves défauts^ ' "* .
' \'''"''

_" ]\ est bien o4iÇRcjlei en effet» 'dé se fieï k de$Vracontars quij sûr
tout autre phénomène, passeraient inaperçus";... •'"•',- *• ':iJ ' 'r' 'fi'est vrai qu'on chfèrîîhe^âujoûrd'huj; par'deYcértificàtsCdè pè'è
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sonnes qui ont pu, de près ou de loin, avoir connaissancedu fait,
à lui attribuer ime certitude plus grande.
Mais on se fie à la bonne foi des gens, ce qui, moralement, est

très louable, mais, scientifiquement,est blâmable, et, en admettant
même la parfaite bonne foi des témoins, on ne peut contrôler, ce
qui est plus grave, leur degré de suggestibilité, par exemple, et la
facilité qu'ils peuvent avoir à s'illusionner parfois eux-mêmes. Il
y a eu des exemples d'halluci iations collectives. Devrait-on, pour
cela, les prendre pour des faits réels?...

Les savants sont très chatouilleux au sujet des critiques
qu'onleur adresse,—et cela se conçoit: l'onvoit pourtantque,
de leur côté, ils ne se gênent point, par exemple, pour traiter
de « racontars de portières » des témoignages recueillis par la
même méthode sur laquelle se fondent l'histoire, la jurispru-
dence, etc. Car enfin, la plupart du temps, l'on envoie ât .la
guillotine sur des témoignages de portières, des témoignages
bien autrement faibles que ceux que l!o,n. cite à l'appui,de
certains cas de télépathie. D'ailleurs, où nous mènerait ce
système

:
de repousser a priori les témoignages auxquels

s'attaque M. Piéron? Evidemment, à nous faire, repousser'
aussi le sien. Pourquoi devrons-nous accepter son rapport
sur les expériences exécutées avecM. Vaschide, et repousser
en bloc, par. exe;mple, les témoignages d'autres personnes
sérieuses«t respectables, lesquelles affirment qu'un rêve pré-
moniteurleur avait été raconté parle dormeur avant l'événe-
ment auquel il se rapportait, ou les déclarations des témoins
d'une hallucination téiépathique collective?...
L'essentiel est donc d'avoir assez d'esprit pour ne pas se

fâcher du ton un peu vif que prennent parfois les polémi-
ques. Nous sommes tous un peu coupables, sur ce point-là.
M. Piéronnous dit: «Sensibles à votre courtoisie, nousaccep-
tons toujours déf difcutèr sur le terrain d'une franche criti-
que. » C'^st;*parfait. Nous détachons d'Une lettre que M.N.
Vaschide nous a envoyée de son côté, les paroles suivantes,
;&uxquellésvnoussommes très sensibles, mais qui sont aussi
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tout à fait à l'honneur du caractère de la personne qui les a
écrites :

: Je vous ai lu avec grand intérêtet il n'y a vraiment pas de quoi
m'offusquer;chacun a sa manière de riposter et je ne meplains pas
delà vôtre. J'ai saisi votre loyauté et la vivacité de votre ton
m'est bien sympathique,car vous savez au moins défendre quel-
que chose dans |a vie et c'est tout dire. Je continuerai mes
recherches et je me ferai,toujours un vif plaisir de vous envoyer
nos travaux ; vos critiques me plaisent et elles seront toujours
intéressantes..,.

.

' Maintenant, une question encore, dont l'occasion nous est
fournie parquelquesmots contenusdans la lettredeM, Piéron,
'mais qui ne s'adresse pas à lui, .Pour prouver son impartialité, mon honorable correspon-
dant remarque qu'il a envoyé à un journal « unias de télépa-
thie^ strictement analysé et qui lui semble susceptible d'une
autre interprétation »
Pourquoi — dèmandons-nouS— lorsqu'il s'agit d'une com-.

munication peu favorable à l'hypothèse télépathique, èst-il
tout naturel dé la faire publier dans le Bulletin de l'Institut
Général Psychologique, et qUand il s'agit d'un fait favorable
à la même hypothèse, croit-oh devoir s'adresser ailleurs?
Est-ce que, par hasard, des savants pareils à ceux qui dirigent
lé'Bulletin--^ tels que M. Pierre Jaiiet et autres,— seraient
susceptibles d'avoir des préjugés ?... ^

,

.
Un point d'interrogation — et c'est (put, ^ ; ;
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CURIEUSES EXPÉRIENCES

de tratjsnjissioi? de la peqsée,

Un cas de transmission Inconsciente. '

t Miss B, H, Grieve, étudiante à l'Ecolede Médecinepour femmes
i aux Leasowes,(Halesowen(Angleterre), avait publié dans le Jour-nal of the Societyfor PyçhicalResearch, de Novembre 1901, un
cas de vision.collective dans le cristal, probablement d'origine
^télépâthique, dont elle avait été' l'un dés percipiehts, Elle avait
tâché depuis lors'dê continuer lès expériences, mais elle n'avait
pu s'y appliquer que pendant une période de temps assez courte,
-Toutefois, la Direction:duJournalof thèSifor.P. R.(Juillet 190a)
publie un compte rendu sommaire de ces expériences, tel qu'il lui
:est envoyé par Miss Grieve elle-même.
.i Voici ce récit j:- ..;

,
j^ïjNoyembre 1901, Miss Hitchfield, maltresse, dans i'É-

.cole que je.fréquentais, me ,$t qu'cîje: m'enverrait,un mes-
sage mental entre 10 h. et i<?;h, 19 du soir, Lemontentyenu,
iHWltyfy*^ fansjpioji bureau, pendant que MissH^tfhfièld
se tenajt en son, îl^t pendit. Je tâchais, autant quepossible,
^de tenirmon intelligence ^aps, un. 4ta,t neulre etjnact^çn
.manquant un|qnenientles pensées, auluretà mesure p^'éjlçs
cnje traversaientlç cerveauf pourtant, après 5 minutes en?i!rpn,_jj .n^é^sembla,* .qu^
_çjia)n]?re,^e^prenant -peu k- peu lineblanc|ieur À'qxgejit ;

fcnajssioçs toutes$?£%etqui mje |\t ; «.Pieu est esprit, non
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ont achevé le laps de temps pendant lequel elles devaient
vivre ; leur existence n'a donc pas été tronquée. En réalité,
Miss Hitchfield avait sçngé à un beau *<$>ir de lune, à un lac,
entouré d'ombre» profondes. En somme, l'expérience n'avait
pas trop bien réussi, •

;.',,....,,
Le soir du jour suivant, nous renouvelâmes la tentative.

Nous étions toutes les deux couchées, chacune dans notre lit,
aux deux extrémités de la maison. J'ai songé alors à mon père
qui chassait avec des chiens dans les bois. Miss Hitchfield
déclara que telle avait été réellement sa pensée.
Le a8 Novembre, Miss Coad et moi nous nous rendîmes

dans le bureau de Miss Hitchfield, vers 6 heures de l'après-
midi. Alors, Miss Hitchfield songea:pendant une dizaine de
'minutes. Après 7 minutes environ, je vis un pont sur un
canal, comme il en esta Venise, quoique ce ne fût pas Urie
localité deVenue connuepar moi, Sur une élévation à droite
..-.j'apercevais un gros château. .Miss Coad ne vit ri.n. Miss ;
Hitchfield a.y.'U pensé de se trouversur un pont, à Stockholm,
,et de regarder versle château, adroite; derrière elle, un beau
: cotfcher.de soleil, •„; v /
Ensuite, j'ai moi-même songé à m'aniuser au tobogga chez

moi, dans une occasion où un accident arriva à ma soeur.
Miss Hjtchfield décrivit exactement la scène: tout d'abord la
'maison ; ^ensuite la pente cbùyérted'herbë; puis la route des
*Voitures avec une palissâdé'd'uh "côté, âU bord d'un ravin ; —'niais elle! "rie vit pâsle's tratheaux; "''': -f ' " !

; Enfin, ce fut"le' tour de Miss Coad de songer : en moins
' d'une rhihutfeje fus i niêrné de'donner une description cbr-
fefcte dé la scène qu'elle avait imaginée ; t|né' roche escarpée,

£ avec un sentiçr étroit;qui y coliduisâit et qfti la dépassait.'En
vbàsjâ m'er agitée et Miss^Cbad qui s'y bàighait, en coMpàghie'd'unchien noirV-r TelSavait 'été exactement sa pensée, qùpi-
' qUé'MisVÇoàd eût ajouté qu'elle avâit chërché'à'né pàs!'s'àr-
"Vêler%l'idée dti chlènV.MissHitchlièld'iièperçutpaslàVcàrte.'i!Faisons au ca§-tfu~']\*^ec^mbjre."Le: a6JNdYèmbreVnoïs^vïom^su&W^x^^
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-corrigé les thèmes rédigés par les élèves et n'en avait connu
,
les résultats que le i" Décembre. On ne devait communiquer

•
les résultats aux étudiantes qu'à midi du jour suivant. Dans

•
-le courant de la nuit du i" au a Décembre pendant que je me
'trouvaisau lit, sans songer à rien de spécial, il me sembla
tout à coup voir une feuille de papier sur laquelle était
'écrite, de la main même deMiss Hitchfield, la-liste des noms,
des notes et des places. Je ne me levai pas aussitôt pour en
prendre note, mais je le fis à 6 heures du matin, aprèsquoi je
pris la précaution de faire signer ce papier par Miss Coad. Il
'y avait d'abord trois noms avec le maximum des points : 50 ;
"vous pouvez vous imaginer quelle a été l'anxiété des trois
'étudiantes en question,^ quand je leur eus dit la chose et
: qu'elles se sont trouvées devoir attendre jusqu'à midi pour
en avoir la confirmation. — Tout Cela était parfaitement
exact, dans tous les détails. Miss Hitchfield dit qu'elle ne se
souvient.pàs d'avoir pensé aux résultats de l'examen au mo-
ment où j'ai vu la liste, quoiqu'elle y eût bien songé aupara-
vant, d'autant plus qu'elle avait préVudes résultats bien diffé-
' rents. "•\ ~

\ ' ' B.-H.GRIEVE,

La Direction du Journal of the S, for P. R. demanda à Miss
;
Grieve de lui communiquer l'original de ses notes et une copie
exacte de la liste des résultats de l'examen ; nous demandions, en
mêmç temps, une attestation de la part de Miss Hitchfield, Miss
Grieve .envoya en effet à la Direction un carnet de notes prises au.cray^p, signées par Miss Hitchfiejd, avec une lettre de cette der-
,

hièjre ,V\i\i déclarait avoir l'intention de signer; le document et. de
permettre"que sonnom fût publié en attestation .des. expériences.
Volçilés hôtes i y'-'' ;'. *-;'^ " '!;t \x''"'.' ' V,-' ' ';'"•; ' V'-

1. Lumièrebleuej'Mri \V; eïi' train d'ëxpji^èr que'Dieu est
esprit et'noh pas]&hesprit. J^i^iïssiCerise que0ceux qui se
hôyehtontacnevfie'tëhips pendant lequel ils devaientviy're
?et%onVprô'ts pôur^un^ leur vie' n'a 'donc pas
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4té tronquée irrégulièrement, comme on le suppose vulgai-
rement. — Le 15 nov, 1901,
Miss Hitchfield avait songé à un lac éclairé parla lune,

avec des ombres noires, des lumières blanches et un petit
bateau sur les eaux. (Et le Créateur de toutes choses. —

: JE. Hitchfield).
9. J'ai pensé (le i6nov.) à Çharlie qui chassait avec des

-chiens dans les bois, — C'était bien cela.
t ,3, Le 98 noy. Dans la chambre de Miss H,; Miss Coad et
Tnoi.

.a) D'abord, Miss H. songea pendant 10 minutes. Après
7 minutes à peu.près, pendant lesquelles je ne voyais rien ~~j'aperçus un pont sur un canal, comme à Venise, mais un
endroit de Venise qui m'était inconnu, et un château sur une

.
élévation du terrain, à, droite.— Aliss H, avait pensé se trou-

: ver sur un pont, au-dessus d'un canal de Stockholm, en train.de regarder Je cpucj)er du soleil et le château qui était à.
.
droite.

.
')-/,' ' *

.
b) Je songeai au diyertissemppt du tobogga, chezmpi, dans

notre pré, lorsque Kitty tomba dans un buisson d'ifs et se
blessa à une^ tempe. — Miss H. vit une grande maison, très
blanche, avec une pente, une route au fond et une palissade,
avec un ravin au-delà. Tout cela était exact, mais elle ne
nous vit pas en .train de nous amuser au fobo^gra.

--- c) Miss Coad pensa; etMissHitchfield vit un cimetière de
'village/avecMiss Coad qui descendait un sentier étréit en
Compagnie d'un Chien, Moi, je'vis un rocher"élevé,àVécun

1 «entier étroit qui menait en bas, ^la nniër] où Mis?' Coad se
~ baigna avec son çhieh ribiir. — Bile avait; songé ài un sentier
•détourné, comme il est dit plus haut,1" et ayait réellement
pensé aussi à prendre un bain dans la mer ayçjç, sqn Ç|$?p>
maïs ensuite elle avait tâché de détourner sa pensée de cela

0$£;l%anjçnjes^
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qu'elle ne rédigea et ne nous fit connaître que le 9 décembre,
J'y aperçus, non seulement les noms, mais les notesde chaque
étudiante, ainsi :
:
Ç.,W.,H., 50; H., 48; G., 46; A. H. A.

Le calepin contenait les noms en entier, mais le Journal ne
publia que les lettres initiales.— Suit une note de lamainde Miss
Hitchleld, qui dit :
Très exact.

Signé ; HITCHFIELD
Maltresse assistante,A. P. T. Collège, Halesowen,

91. 19, 01. ; -".-/•.'. i vl.

La direction du1 Journal of the Society P. R. posa encore quel-
ques questions aux demoiselles dont il s'agit pour connaître exac-
tement quand Miss Grieve avait écrit la liste de l'examen, telle
qu'elle l'avait vue én,y:sibn, et si ladite liste n'avait pas été mon-
tré,eàMiss Hitchfield avant qu'elle eût rédigé la sienne. Miss Grieve
répondu; ;

.
?. ' ; : ,

" l
* Le 96 janvier 1909.

J'attendis pour écrire la liste de l'examen le matin de bonne
heure, parce' que mon.carnet ne se trouvait point dans ma
chambre à'coucher e't:je n'avais pas trop envie de monter
Te.ôcalier pQur-aller le chercher. Toutefois, je l'ai bien écrite
avant déjeuner, tandis que les résultats n'ont été connus, ou
fciëh rédigés,jqU'à midi dé ce jour-là; c'est alors que je ihon-
-trai ma listé à 'Miss Hitchfield. ' ;•> v r :: :•.;?
' Dans une lettré 4|a date dû 7 février: ïpbij Miss^Griévéenvoya
énfin'à la Dirécttop^^
de rayjfaie liste çieVexâfne^,v écriteJde sa1 prbjpre;;maih'^àT'MisV
\rtltchfiéid~;«|iorrnlsî>, faitfernàrquérMiss GnèVeV« queialisté
; qu'elle "avait;rédigée d'âib'brà* 'né'-cpttienàît pas les'mots': D,'Afi
' ab's'èh&^-mois^uèfâiï^^
que'lorsqu'elle Iùtla îiVte après que lé temps nécessaire pour se.
présenter aux éxàmlqs sé'fû't écouté. »- -v.
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. Voici donc la liste, dans laquelle le Journal a remplacé les noms
:par des initiales ;

SENIOR ANATOMY EXAM. — VEINS AND LYMPHATICS

I. H. H„ )
M. W„j... 5o
G. C„)

4. E. H„ ... 48

5. B. G........... 46
6. D. A 41
7. B, H 40
8. E.A 35

D. M., absent.
Nov, 2Ûth, 1901. E, H.

UN PRESSENTIMENT
paraissant d'origine tôlépathique

•Le journal quotidien Das Berner Tagb{att, paraissant à
«Berne, publie, dans son numéro du 3 Septembre, le fait sui-
vant, dont il garantit l'authencité et l'exactitude :
>v « Un habitant de Berne, dontle jeune fils est en pension à
Genève, chez des parents, fut pris soudain, dimanche soir,
d'un sombre pressentiment : « Il est arrivé quelque chose de
grave à mon enfant... Je le sens ! » '

v - « Saris attendre des nouvellesr de Genèvef il prit le train
de nuit et arriva à six heures et demie du matin à Genève,
dans la maison où était son fils; Il eut la douleur de le trouver
•étendu sur son, lit, entre la vie et la mprf.;Le jeune garçon
avait fait la veille une promenade sur le lac en petit bateau,
-et s'étant approché de trop près d'un;bateau à vapeur, était
tombé à l'eau et avait failli se" noyer; Pendant vingt-quatre
heures,lés médecins crurent qu^l n'en reviendrait pas; mais
grâce à sa forte constitution et aux soins iloririés,-'peu à peu il
jse|irét9b}it.,Aujourd'hui, il est-^tôiitaI ftr'f$it j^ieii/jpôr|^.ht.'1*98'
;parènts\dç Genève; avaient envoya. à ?S?us Une .dépépjiè
.priant le père d'arriver'je'.^Ivis jkôtV- ÎPjQ^iÙ^i=S?**?,

i
II.*V9?M?J^4;

;pris le train de nuitlorsque le télégramme arriva chez Juj;^
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' LE RETOUR DES CONNAISSANCES

disparues de la mémoire consciente»

Un nouvel exemple olassique.

C'est une doctrinegénéralementadmiseen psychologie que
nos perceptionssont toutes enregistréesde façon permanente.
Toutes peuvent,être rappelées.et reconnues, constituer un
souvenir."Toutes, de l'âge le plus 'tendre au plus avan'cé, les
plUs insignifiantes, comme les plus frappantes : toutes c'est-
à-dire celles qui ont été le moins conscientes aussi bien que
les perceptions qui ont tenu la plus large place lors de leur
formation'. •-••:.
Evidemment cette proposition ne peut se démontrer. Pour

l'établir, il faudrait pouvoir, par un artifice, revivre tout le
passé. Mais de nombreux faits — et dont le chiffre se grossi"
rait si l'on procédait à une enquête méthodiquesur la matière
'—la fendent infiniment probable.

. > .

-
Ces faits, ce sont les exemples de retour, à la conscience,

parfois très tardif, vers la fin de la vie, notamment, de sou-*
venifs d'enfancequ'on ne' savait-point posséder.'
- Par une association d'idées souvent obscure, il est arrivé à
beaucoup d'entre nous de voir sortir de notre inconscient
unlfait, une,; circonstance, un événement §e rapportant à
une époque.frès lointaine que! nous reconnaissons parfaite-
ment bien, le.localisaf\ïdans le temps"ët dâns l'espace ; c'est
un souvenir manifeste, le•souvenir d'une, çhpse sans; imporr
tancesouvènt etVii soù'venir.qûi n'était point rentré dans lajc^n^enç^i^ej^
en'estsorifo&s^roi^
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autant, si quelque circonstance favorable se présentait, si
quelque association d'idées, notamment, les tirant hors du
tréfonds inconscient, les élevait dans le domaine plus super-
ficiel de la conscience : telle est la conclusion qui s'impose
et que corroborent Je nombreux faits d'hypermnésie.

.De ceux-ci, il suffira de rappeler,un ou deux qui sont clas-
siques. Une dame mourante fut conduite de Londres à la
campagne, raconte Abercrombie. Sa petite fille qui ne par-
laitpas encore, lui fut amenée : et, après une courte entrevue,
ramenée en ville. La dame mourutquelques jours après. Bien
des années plus tard, la petite fille étant devenue femme et
femme d'âge mûr, celle-ci fut fortuitement amenée dans la
chambre ou sa mère était morte. Elle ignorait que l'événe-
ment se fût passé là. Mais, en entrant, elle eut un tressaille-
ment. On lui demanda la cause de son émotion. «J'ai, dit-elle,
l'impression distincte d'être venue autrefois dans cette
chambre. Dans ce coin se trouvait une dame couchée, qui
semblait très malade et qui se pencha sur moi et pleura. » Ici
le souvenir avait été réveillé par la représentation d.u lieu.
Dans d'autres cas, la raison du réveil échappe. C'est ce quia
lieu, notamment, dans les exemples assez fréquents dé
réminiscence des langues oubliées, dont Coleridge (') et
Goethe nous ont laissés deux cas typiques,
«Je connais, dit Goethe (dansune conversationavec Ecker-

mann) le fait d'un vieillard, appartenant à la basse classe, qui
sur son lit de mort, se mit tout à coup à jréciter des passages
grecs d'une langue fort élégante. Comme on savait qu'il ne
comprenait pas un mot de grec, la Circonstance parut mira-

(I) Le cas raconté par Coleridge dans ion Table Talk, et que M.' de
Varigny ne rapporte pas, est le plus connu. C'est celui de la servante
çni pendant le délire, avait prononcé des phrases latines. On découvrit
plus tard qu'elle avait été, bien des années auparavant, au service d'un
prêtre qui avait l'habitude dé lire tout haut son bréviaire, dont lé*
phrases latines en question avait été empruntées. Carpenter parle
aussi d'un homme qui, dans son délire, commença h parler dans le
patois celtique du pays de Galles, quoiqu'il l'eut oublié depuis aa plus
tendre enfance, ayant toujours vécu ailleurs. — JV, de laR. ' ' >
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culeuse, et quelques personnes habiles l'exploitèrent aussitôt
aux dépens des crédules. Malheureusement pour elles, toute-
fois, on découvritbientôt que pendant sa jeunesse ce vieillard
avait dû apprendre par coeur et déclamer du grec pour facili-
ter sa tâche à un élève de haute naissance, mais d'intelligence
plus que médiocre. Il avait, de la sorte, acquis de manière
purement mécanique une teinture de grec, sans d'ailleurs
comprendreun seul mot de ce qu'il disait. Etce ne fut qu'à son
lit de mort, c velque cinquante ans plus îard, que ces mots
vides de sens Jui revinrent à la mémoire, et passèrent sur ses
lèvres......
Autre fait du mêmegenre, concernantun vieux forestier qui

ayant vécu toute sa jeunesse sur les frontières polonaises,
n'avait guère parlé que le polonais jusqu'au moment où il se
fixa dans un district allemand, où il ne parla plus qu'allemand-
pendant trente ou quarante ans. Etant anesthésié, pour une
Opération, ce forestier, parla, chanta et pria deux heures du-
rant rien qu'en polonais, langue dont il ne se servait absolu-
ment plus à l'état de veille (<).
Les faits de ce genre se pourraient multiplier sans peine :

il suffit d'avoir rappelé ceux qui précèdent pour faire voir
que nous avons le droit' de croire à la permanence des per-
ceptions, encore que celles-ci ne se soient pas présentées à la
conscience depuis un temps fort long. Notre inconscient est
donc fort rempli : et nous ignorons beaucoup de choses,qu'il
contient, comme l'a fait voir Hartmann, jusqu'au moment où.
le hasard les fait sortir.
•
Encore pouvons-nousavoir une certaine consciencede leur

existence, « Nous pouvons avoir conscience médiatement de
tenir une idée, dit Kant, sans avoir directement conscience
de celle-ci». •
Ces choses, que nous reconnaissons, proviennent évidern»

(i) Ici M, de Varigny.rapporte, en quelques mots, le cas d'unedame
Agée*parlant l'hindoustani. Nous reproduisons plus loin ce cas dans
tous ses détails. — AT, rfe /<i
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ment d'expériences antérieures et dérivent d'impressions
reçues par nous, impressions précises, ou bien impressions
vagues : les aperceptions de Leibnitz. Mais ont-elles toutes
une origine personnelle? L'expérience de nos ascendants ne.
nous serait-elle pas hansrnissible dans une certaine mesure,
et la connaissance en quelque sorte instinctive dont nous héri-
terions ne jouerait-elle pas un rôle dans notre vie mentale?
Car de l'inconscient qui fait notre fonds principal, bien des.

choses sortent qui nous étonnent, qui vont confie notre édu-;
cation, contre celles de nos croyances que nous considérons
comme les plus fermes. Nous agissons contre nos théories.
« Les hommes, dit Maudsley, suivent sans savoir pourquoi
une ligne de conduite que de bonnes raisons justifient....
Mais, dira-t-on, tout cela c'est de l'hérédité. Parfaitement.

Mais qu'est-ce que l'hérédité ? La transmission, à des degrés
variables d'ailleurs, de l'ascendant aux descendants, de carac-
tères appartenant au premier. De caractères très variés, du
reste, anatomiques, physiologiques,de tendances, d'habitudes,
etc. Mais qu'est-ce que cela peut bien être, la transmission
d'une habitude physiologique, d'une habitude intellectuelle?
Sous quelle forme se fait-elle ? Qu'est-ce qui se transmet?
.
On a beaucoup discuté sans beaucoup éclaircir le problème.

Pourtant l'hérédité existe : on peut même dire qu'elle existe
^pouvantablement. Et par elle se ïbnt des transmissions fort
étranges.
Gratiolet présenta à un petit chien un vieux morceau de

peau de loup, usé jusqu'au cuir, et ce morceau par son odeur,
pourtant bien affaiblie, jetait le chien dans des convulsions
d'épouvante.Ce dernier, pourtant, n'avait jamais vu de loup.
Faites passer sous le nez d'un cheval hé en Europe la litière
qui a servi à un lion ou à un tigre : le cheval est terrifié, Et
pourtant il n'a jamais vu ou entendu do lion.... (4)
Au reste il se fait des transmissions héréditairesqui semblent

(1) Il est à peu près établi quo Vinstinct n'est que 1' * habitude héré-ditaire ». — N. de ta R. '



;: ;
.

RETOUR A LA MEMOIRE CONSCIENTE jat
être plus compliquées encore.Mais s'il .en est ainsi, leé choses
ne pourraient-elles aller un peu plus loin ? Ne<pourrait-il pas
se transmettre des imagés ?
La question a été posée récemment. Peu de temps avant

sa niort, le regretté Letourneau présenta à la Société d'An-,
thropologie,,unenote sur les Rêves ancestraux. (l)
Les deux cas suivants ont été communiquésà la Society for

Psychical Research (en 1895) par M. W. S. Lach Szyrma de
Saint-Pierre-en-Cornouailles.« Pendantla première jeunesse,
écrit-il, j'avais deux rêves à l'état de veille très marqués: ils
me sont revenus des centaines de fois. L'un deux représentait
un grand village avec une rivière et un petit pont, et une
église: une route s'en va vers le nord: et, à l'est, se trouve un
parc. Or, tandis que j'étais étudiant à Oxford,-ma mère me
fit aller à Addenbury, où ma famille a vécuàplusieurs reprises
depuis 1800, et où ma mère avait passé son enfance. Je recon-
nus aussitôt le village de mes rêvesi
« L'autre représentait un grand village près de la mer, avec

une colline très raide dans laquelle sont taillées des marches.'
Les maisonssont étagées sur des terrasses, avec des terrains
boisés par derrière.C'est en juillet 1889 que je vis Clovelly
pour la première fois, où mes ancêtresmaternelsavaient longr
temps vécu. Et Clovellyse trouva être mon second villagede
rêve»....
Le problème est de solution difficile. En tout cas l'hypo-

thèse formulée par Letourneau et pressentie par Laycock
•mérite examen. Le sage qui affirme peu de choses en nie

moins encore ; il répond : « peut-être »( et met la question à
l'étude. L'Institut psychologique international, qui est une
réunion de tages, pourrait s'occuper des rêvesancestraux.

HENRY DE VARIONV.

Inintéressant article quel'dn vient de lire'et dont nous n'aVOrts
retrancha que quelques passages moins essentiels a paru daris'le-'

(0 Nous avoAs reproduit et commenté cet écrit do M. Letourneau
dans le numéro d'Août-Septembre»Octobre 1001. — N. de la R.i, .. ;, r ...

. .
..;.•...'....•...
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Temps du i3 Novembre. Nous ajoutons seulement, ainsi que nous
l'avons dit plus haut, ie récit suivant, qui a éti publié par le
Dr Henri Freeborn dans le Lahcetde Londres (14 Juin 1902),
Il s*agit d'une femme âgée de 70 ans. Elle commença à res-

sentir les atteintes du mal le 6 mars 190a et s'alita le jour
suivant... L'auscultation m'appritqu5ejlesouffrait d'une bron-
chite fort étendue... Le 13, elle empira à tel point que îamort
semblait imminente. f. {*)
Le point le plus intéressant de la maladie consiste dans le

délire. Depuis la nuit du 7 mars jusqu'au soir du 13 (alors que
la température du corps tomba tout à coup) la malade avait
toujours un peu divagué, parlant sans cesse dans son som-
meil, mais quand elle était éveillée et parlait à quelqu'un,
elle était parfaitement à même de répondre aux questions
qu'on lui adressait, etc. Lorsque la température tomba, le 13,
e délire commença à être complet et resta tel jusqu'au 16,
alors que la raison lui revint petit à petit.
Dans la nuit du 13 au 14, on s'aperçut qu'elle parlait une

langue inconnue aux personnes qui l'entouraient. Il semblait
parfois qu'elle disait des vers; d'autres fois qu'elle causait.
Elle répéta à plusieurs reprises la même' composition en vers.
On finit par reconnaître que le langage était l'hindoustani.
Le matin du 14. l'hindoustani commença à se mêler d'un

peu d'anglais; eile s'entretenait de la sorte avec des parents
et des ami3 d'enfance, ou bien elle parlait d'eux.
Le 15, l'hindoustani avait disparu à son tour, et la malade

s'adressait à des amis qu'elle avait connus plus tar*d, en se
servant de l'anglais, du français et de l'allemand.
La dame en question était née dans l'Inde, qu'elle quitta à

l'âge de trois ans pour se rendre en Angleterre, après quatre
mois de voyage, avant qu'elle eût accompli sa quatrième
année. Jusqu'au jour où elle débarqua en Angleterre, elle
avait été confiée à des domestiques hindous et elle ne parlait
pas du tout l'anglais.

(1) Nous supprimons ici certains détails d'un Intérêtpurementmédï
cal, — N. de la R.
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A ce qu'il parait, le 13, dans son délire, elle revivait ses
premiers jours et parlait le premier langage qu'elle avait
entendu. La poésie a été reconnueêtre une espèce de berceuse
que les ayahs ont l'habitude de répéter aux enfants; en cau-
sant, elle s'adressait sans doute aux domestiques hindous;
aussi,l'on comprit, en autres choses, qu'elledemandaitqu'on
l'emmenât au bazar pour y acheter des bonbons.
• L'on pouvait reconnaître une suite dans tout le cours du
délire. D'abord il y fut question des connaissances avec les-
quelles la malade avait été en rapport pendant sa première
enfance; ensuite, elle passa comme une revue de toute son
existence, jusqu'à ce qu'elle fut parvenue, le 16 mars, à l'épo-
que où elle se maria et eut des enfants, qui grandirent.
Il est curieux de constater qu'après une période de 66 ans,

pendant laquelle jamais elle n'avait parlé l'hindoustani, le
délire lui avait remémoré ce langage de sa première enfance.
Actuellement, la malade parle avec autant de facilité le fran-
çais et l'allemand que l'anglais, mais, quoiqu'elle connaisse
quelques mots d'hindoustani, elle est absolument incapable
de parler cette langue-ou même d'en composer une seule
phrase. Ce qui prouve que les premiers propos qu'elle tint
dans le délire étaient réellement en hindoustani, c'est' que la
malade n'a jamais connu d'autres langues en dehors de celles
que j'ai nommées plus haut. Une dame qui avait passé Une
bonne partie de son existence dans l'Inde et qui connaissait
l'hindoustani, reconnut la poésie pour être un chant fort
répandu parmi les ayahs et traduisit quelques-unsdes propos
que la malade adressait à ses interlocuteurs imaginaires.
Le Lancet fait suivre cette communication du D* Freeborn par

les remarques de quelques médecins, entre autres le D'C.A. Mer-
cier, qui dit :
Ce cas est l'exemple le plus frappant— j'allais dire le plus

dramatique — d'un état de choses qui, à un degré moins
accentué, n'est pourtant pas rare, et qui, en étant anormal, né
peut pas se dire irrégulier. On avait bien connaissance Oâ
quelques cas du môme genre, mais ils étalent loin d'être si
complets, si extraordinaiftnTéïïrplffaits, si bien documentés.
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Il faut remarquer que ce n'était pas uniquement le lan-
gage oublié qui. venait, d'être si étrangement^rappelé à la
mémoire de la vieille dame dans son délire. C'est sa person-
nalité tout entière, qui se trouvait reportée:à ses premières,
années; la malade vivait de rechef de la vie de. son ehfancei
La malade ne parlajt pas uniquement de ses connaissances
d'alors, mais s'adressait tout aussi bien à elles; par exemple^
quandelle demandaitd'ètre emmenée au bazar pour y acheter
des friandises,

.
Or, c'est là ce qui arrive dans certains cas de démence

sénile. Quoique M. le Dr Freeborn n'en ait pas parlé, je ne
doute aucunement qu'en rentrant en elle-même, la dame se
trouvait avoir complètement oublié ce qu'elle avait fait et dit
pendant cette période, de sa maladie (')... Les souvenirs de
l'enfance restent non. seulement enregistrés dans nôtre cer-
veau» mais encore ils nous reviennent avec une.fréquence et
une vivacité plus forte que ceux de l'âge viril. Nous remar- .
quoi:* souvent dansla démence que la malade oublie, non
seulement les. événements du jour, mais tous les autres,
encore, en dehorsde ceux de l'enfance, lesquels se manifestent
avec tant de véhémence et de persistance, qu'ils finissent par
dominer1 toutes les autres pensées conscientes : alors la per-
sonne âgée se, trouve revivre, littéralement, son enfance..'.
Qn dirait que l'édifice des souvenirs soit érigé dans le sys-

tème nerveux par couchesj de telle façon que le souvenir de
chaque événement se superpose au souvenir précédent; il
semble ensuite; que, daps la, perte sénile de la mémoire, la
disparition des couches supérieures permet à celles qui,
restentde regagner une vitalité nouvelle.
.Le; fait .que la vieille dame, n'était pas aliénée dans la stricte
signification du terme, mais seulement sujette au délire par*
n\aladiecorpQrellevnesertqu'à corroborer,madoctrine favo-
rite, selon; laquelle, le délire et la démence ne sontqu'uno
m§me chose,.*, ...
(I) L,e P' Froeborn déclare qqo c'est, blpn cela.
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ÉTRANGES PHÉNOMÈNES

de dcdoublcitjerçt et dé clait*voyapce
dans touto Une noble famille russe

La baronne Isabella von Ungern Stemberg raconte, dans
Die Uebersinnliche Welt, de juin, une série de faits extra-
normaux qui se seraient passés dans la famille des comtes
Steenboch, en Esthonié ( Russie), près du golfe de Finlande.
De génération en génération il y aurait eu dans cette famille
des cas de dédoublement, visibles non seulement pour les
membresde la famille mais aussi pour des étrangers.
• Ainsi il arrivaitplusieurs fois que le vieux comté MâgnUS se
dédoublait pendant qu'il sommeillait dans son fauteuil après

.
sOn déjeuner. A Zitter, où la fàiiiiîle passait l'été, il y avait,
une après-midi toute Uhe société de jeunes gens réunis sur le
balcon, d'où l'on jouit d'une très belle vue. C'étàieht des
parents et des amis et on causait gaiement. Mais voilà que
devant les yeux de tous/le maître de là hiàtson, qU'oh croyait
plongé dans le sommeil, sort du parc où il avait l'hàbittidè
de se promener. « Qu'arrive-tHl donc à papd », s*êcHè
Mme Emilie von Frltthof, « pour aller, contre son habitude,
se promener à cette heure ? »
Doucement, elle entre dans la pièce où son père, à cette

heure/avait l'habitude de prendre son sommeil, et elle le
voit dormir doucement dans son fauteuil;
Pendant la guerre dé 1830, lé comte Magnus était à sbri

régiment près de Varsovie au moment où m femme dohhà
naissance, à Narwa, à un petit gaiçon*
.
Quelques joursaprès, uh domestiquevoit sort màltrè arriver

en traîneau et en descendre; il lui ôûvïè la porte en lé
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saluant. Le comte Magnus monte l'escalier et traverse une
pièce où sa soeur Lili est assise; celle-ci se lève, saisie, et
s'écrie : « Comment toi, Magnus ! de retour.si subitement ! »
Mais, sans rien répondre, il entre chez sa femme, encore au
lit, et à côté de laquelle se trouve la nourrice àyeo le
bébé.
Silencieux il regarde longtemps les deux êtres chéris.

«C'est donc notre maître?»demanda la nourrice, et la com-
tesse, très émue, répond : « Oui c'est lui. »
Mais, toujours muet, il quitte la chambre sans avoir touché

personne ni avoir été touché, et le domestique qui était à la
porte de la maison ne le voyait pas sortir. Le traîneau avait
disparu.
Une autre fois c'est son fils, le comte Nikolaï, alors âgé

de la ans, qui, avec sa soeur et l'institutrice de celle-ci, le
voit entrer dans la pièce où ils se trouvent.
Mais, sans rien dire, il leur fait un salut avec la main et

passe dans une autre pièce. Au même instant l'enfant regarde
par la fenêtre et s'écrie plein d'étonnement: « Mon.'Dieu',
voilà papa de nouveau ; il traverse la cour et vient vers la
maison. » Cette fois c'était réellement lui en chair et en os.
La comtesse Marie, femme de Michael Steenbock, raconte

le cas de dédoublement suivant. Elle était allée à Pétersbourg
voir son plus jeune fils, Netja, qui était à l'école dans cette
ville. Elle l'avait revu, et, le croyant endormi, elle s'était
couchée elle-même dans une chambre qui se trouvait au
même étage que celle de l'enfant. Une institutrice française
partagait la chambre avec elle, et toutes deux causaient vive-
ment.
Alors l'enfant rentre, comme il avait l'habitude de le faire

quelquefois, avec une couverture par dessus sa chemise de
nuit. « Mais, Netja », s'écrie la mère, « cela n'est pas con-
venable ; mademoiselle est déjà couchée ». Il s'approche et
elle remarque la broderie de la chemise faite par elle-même
et le col, trop large, qu'elle avait l'intention de changer.
« Netja », continue-t-elle,-« as-tu quelque chose de spéciale
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me dire ? » Mais Netja se penche sur elle sans mot dire et
.disparait.

,
Cette fois le dédoublement n'était visible que pour la com-

tesse Marie ; lorsqu'elle demanda à l'institutrice française si
ielle avait vu quelque chose, celle-ci répondit : « Rien,
Madame, et j'ai été très étonnée de vous entendre tout
d'un coup parler russe. » La comtesse courut immédiatement
à la chambre de l'enfant et le trouva au lit, dormant paisi-
blement, et portant la chemise dont elle avait remarqué la
broderie et le col trop large.
Dans la famille Steenboch il y a eu aussi de nombreux ^as

de clairvoyance et de rêves prémonitoires.
Ces facultés étranges semblaientsurtout attachées au vieux

comte Magnus.
Sa petite-fille, xMlle Adda von Fritthof, raconte comment

au milieu de ses parents et amis, il pouvait s'entretenir vive-
ment avec des êtres invisibles.
Assis près de la cheminée et fumant sa longue pipe, il

murmurait à mi-voix et en souriant des paroles, pui3, avec un
geste de la main, il renvoya l'hôte invisible en disant: «Bien,
bien, maintenant tu peux t'eii aller. » L'année de sa mort
lui fut prédite dans un rêve, par une apparition étrange,
(homme ou esprit), qui lui mordit la main ; la marque des
dents s'y voyait le lendemain,
Sa soeur, Mme Pauline Anders, et la fille de celle-ci,

Mme Gare Wiedemann possédaient a ssi la faculté de clair-
voyance, et prédirent plusieurs fois la mort de ceux qui leur
étaient proches.
Enfin la comtesse Marie Steenboch raconte le fait suivant*

Elle était dans les Ourals avec son mari, le comte Miçhael,
lorsque celui fut appelé à Pétersbourg pour des affaires, et
forcé de partir* Elle était enceinte, mais on était en octo-
bre et on n'attendait l'accouchement que pour le mois de
janvier. Un soir de novembre, son mari fut tout d'un coup
saisi d'une terrible inquiétude qui s'aggrava pendant la nuit
et devint le matin si insupportable que la sueur froide lui
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Jmouillait le front. Et il voit alors des bords de la Newa,
comment sa femme dans la chambre bien connue des Ourals,
donne la vie à une fille aux cheveux hoirs.
Son regard tombe par hasard sur l'horloge d'une tour, et

.il Voit qu'il est 5 h. 20. Très agité, il marqua l'heure sur son
:calendrier,et, vers le soir, il reçut d'Asie la bonne nouvelle
'qu'une fille lui était née deuxmois trop tôt.
-.' Nombreux sont encore les autres cas du même genre sur-
venus dans cette famille dont tous les membres semblaient
posséder des facultés extra-normales.
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: GEQKGINA\VEL,DON : Après vingt ans et autres poésies»avea quelques mots d'explication. ~ (Paris, librairie
des Soiences Spirltes et Psyohiques. — 12 fr. 60),

Un livré bizarre comme un rêve, élégant comme une belle
femme. Mme Georgina Weldon ne s'attribue point le mérite.des
vers contenus dans cet ouvrage : elle dit qu'ils viennent de
1' « esprit » de celui auquel son nom est atout jamais attaché:
Charles Qounod. Les démêlés que le célèbre compositeura eus,
quelques années avant sa mort, avec cette femme qu'il avait
si ardemment et si longuement aimée, ont défrayéles chroniques
mondaine et judiciaire do France et d'Angleterre; il parait
toutefoisque l'auteur de Faust, vingt ans après la date de leur
brouille, s'est réconcilié aveo B&Btondina; il a mémo dicté aux
médiums de cette dame nombre do vers. Ce qu'il y a de plus

_étonnant, cîest que Oounod a fait tout cela un an après sa mort.
Mme Georgina Weldon nous raconte dans < quelques mots

d'explication », dont elle fait précéder cet ouvrage, quelle a
été la gcnôso des supposées communications médiumniques
qu'elle attribue à l'esprit de Charles Gounod. Malgré le scepti-
cisme invincible que nous éprouvons pour la plupart des
« communications spirltes», nous reconnaissonsqu'ilestvraiment
trpp banal de déclarer tout simplement que l'on y croit, ou que
l'on n'y croit pas, lorsque les éléments nécessaires pour rendre
un jugement équitable nous font défaut. Dans ce cas, comme
dans bien d'autres, il faudrait avoir soumis les médiums dont
s'est servie Mme Weldon n uh examen long et minutieux tel
que oolulque M. Plournoy a fait subir àMUo Bmith, de Genève,
ou celui dont Mme Pipera été l'objet de la part de plusieurs
savants américains. Une appréciation exacte eBt d'autant plus
difficile, que nous connaissonsGounodmusicien et non Gounod
poète. Quant aux doux médiums qui ont écrit automatiquement
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les vers, il est bien difficile de nier leur parfaite bonne fol. L'un
de ces médiums est Charlotte, la fille même du grand musicien
et de Mme Weldon. ,'

Gounod, élevé au Séminaire, se piquait de bien connaître le
latin. Plusieurs fois après sa mort, questionné par Mme Weldon
sur des sujets différents, il répondait dans la langue d'Horace,
auquel il plagiait même des phrases à peu près entières — ce
dont Mme Weldon ne parait pas se douter (page XXXIV). Une
fois que la dame, préoccupéed'uncertain procès, lui demandait :
« Que penses-tu du Juge? » le supposéOh. Gounod lui répondit
fort à propos : Judex sicut ovum ; nemo quid intus sit certe noscit
— ce qui veut dire que le Juge est comme un oeuf; on ne sait
pas de manière certaine ce qu'il est en son for intérieur. Voici
qui est plus curieux encore: Mme Weldon raconte :

< A l'époque où il avait l'habitude de nous ennuyer avec son
éternel latin, une amie m'avait prêté ses Mémoires traduits en
anglais. 11 s'y trouve une anecdote relatant qu'à une certaine
occasion toute la pension se trouvait mise en retenue pour des
crimesquelconques;des pensums avaient été libéralement dispen-
sés et on s'cnnUyait fort. Gounod fléchit le coeur du professeur et
obtint la grâce de ses camarades par la composition d'une
supplique en vers latins, qu'il lui présenta. Je lui dis en riant
[après sa mort] : — Crois-tu, mon Vieux, que tu pourrais encore
écrire des vers latins? — « Je puis essayer, » me répondit-il, —
et il composa Si scires (page 105). Il en écrivit d'autres, ce qui
nous ennuyait considérablement (mais nous n'osions pas le
dire). Je me suis bien repentie de lui avoir faitcettequestion-là. »
Quant à la valeur des vers français, elle est inégale dans les

différentes compositions, dont le style se reconnaît pourtant
toujours à peu près le même. Il y a quelques poésies assez
bien; colle, par exemple, pour la mort du petit chien Franji:

Pour toujours ton Franzt si doux s'est endormi...

Tel qu'il nous est présenté, ce livre est plutôt une oeuvre de
curiositépour les lecteurs, un souvenircher pour Mmo Georgina
.Weldon. —• Il ne parvient pas à vaincre le scepticisme du.lecteur raisonnable, à qui il faut des preuves plus substantielles
pour croire à l'intervention des Invisibles» On est onoutre assez
souvent choqué par nombred'expressions et d'Idéesqui feraient
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tort au caractère de l'auteur de Faust et de Mireille, si l'on
avait le droit de croire qu'ils viennent réellement de lui.

H. LIZERAY : iEsus, deuxième partie, ou La Bible etlesEvan*
giles restitués en leur vrai sens.— (Vigot frères, éd. Paris, i fr. 50.)
Troisième partie : Le^DruidePythagore)Exposé desa doctrine.
-(Vigot, éd.—4 fr. 50).
Quatrième partie : Eros ou l'Amour; premier principe de Py«

thagore. — Le roman d'Amadis. — Le Paradis perdu de Milion :
cosmogonie, etc. (Vigot irères.— 1 fr. 50).
PROSPER GAYVALLET : Unité, Attraction, Progrès, troi-

sième édition. — (Librairie des Sciences Psychiques, Paris. —
3 fr. 50).
ED. GRIMARD : La famille Hernadeo ; Les Vies succes-
sives (Roman spirite). —• (Paris, Librairie des Sciences Psychi-
ques. —2fr.-50).
Entretiens spirltes, par les auteurs DesOrigines et desFins,

suivis des Plans de l'Espace. —.(Paris, Librairie des Scien-
ces Psychiques et Spirites, 1901).
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Le oas spirite de Dlokens
{Archives de Psychologie, Genève, juin 1902).

: Mrao Kama Fairbanks étudie le oas devenu classiquedu roman
Le Mystère d'Edwin Lfrood, que Dlokens laissa inaohevé et qu'il
serait revenu compléter, après sa mort, par la main du médium
àmérioain T. P. James, ouvrier méoanipieh, sans culture litté-
raire, habitant Brattleboro (Vermont). Ce récit so trouve dans
Animisme et Spiritisme d'Aksakoff. Celui-ol le tenait du journal
je Spiritualist, qui l'avait reproduit du Sprinfield Daily limon,
lequel avait envoyé un de ses collaborateursa Brattleboro,pour
s'enquérir sur place do tous les détails de l'affaire.
Mme Fairbanks relate toutes les démarohes qu'elle a faites,

très patiemment, pour obtenir, sur cette affaire, des preuves un
peu plus positivée que celles données par Aksakoff, qui ho se
fonde que sur la fol d'un seul 'reporter dé journal. Elle savait
bien qu'un éorivaln catholique, le Dr Surbled, avait nié le bien
fondé de cette histoire, mais uniquement parce qu'un vieil ami
de Dlokens, M. K., n'en avait jamais entendu parler—ce qui est
tout à fait insignifiant. —Mme Fairbanks croit pouvoir contester
le caraotère spirite du travail du T, P. James, en donnant plu-
sieurs arguments à l'appui do sa thèse, mais surtout le suivant :
« John Forster, le biographe de Dlckons, a retrouvé parmi les

papiers de ce dernier toute une scène d'Edwin Drood, écrite
d'avanoe et destinée à paraître plus tard dans le roman... Or, le
médium James ne reproduit pas la soène en question i Nulle
part dans son oeuvre.il ne s'en rencontre la moindre trace, non
plus que des trois nouveaux personnages que Dlokens y avait
introduits. Il est cependant impossible, dans l'hypothèse spirite,
que l'auteur qui a conservé, dans l'au-delà, un souvenir assez
net de la partie déjà exécutée de. son roman pour en dloter la
suite à un médium, ait totalement oublié la scène laissée en
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manuscrit; et puisque son but avoué, en rovenant finir son
oeuvre par vole médlanimiquo, était de prouver la survivance, Il

•n'aurait pas manqué, commo preuve çolatantod'identité, soit do
reproduire cetto scôno encoro inédite, soit, si son plan avait
ohangé, d'y faire au moins allusion en réintroduisant les mômes,
personnages, ou enopré d'expliquer à son médium pourquoi il
renonçait à s'en sorvir.»,
Par contre, le plus sérieux argumont qui milite en faveur de

l'hypothèse spirite est une phrase du reporter amérloatn oitô
par Aksakoff : « Jl lie médium] me dit n'avoir jamais lu le pre-
mier voluroo [d'Edwin Drood] ». Mais Mme Fairbanks est d'avis
que l'on peut soupçonner loi une exagération, du journaliste;
oar dans l'ouvrage môme do T. P. James, ainsi que dans los
oitatlons-réolâraes accumulées sur sa couverture, il n'est nulle
part prétondu qu'il n'ait pas lu Dlokens ot son dernier roman; or
elfe pense qu'il n'aurait pas manqué, d'y insister s'il avait pu le
faire, parce quo cela aurait rendu son exploit bien plus extraor-
dinaire encore, et ajouté une force énormo à son hypothèse spi-
rite do l'interventiondo .Dickens lui-môme.
La collaboratrice des Archives de Psychologie n'affirmo pour-

tant pas qu'il s'agit nécessairement là d'une imposture. Elle
crojt qu'il n'y a pas, actuellement, de raison péremptolre pour
refuser à l'imagination subconsciente de ce médium la capacité
d'effectuer ce pastlohe, si remarquable soit-il. '

Un cas d'autoscople qui sauve la vie au peroiplent.
(SpiritistischeRundschau, Borlin, juillet 1902).

M. OsoarMûmmert rapporto, dans Die. SpiritistischeRundschau
du mois do juillet, le réoit suivant qui lula été communiqué par
son ami, M. Bernh.llermann :

,
>

Marzahni, directeur de la Fred. Màr^ahni-Trupjpêtnïi6 troupe
de çlmyns musipaux, blen.eonnue en Allemagne, se trouvait.on
tournée en.ltalje (pu.bleaqnEspagnQh.otJhabitaitaveounoollô-/;
gup une. nxais.e,n surplorahée pa^.un roojiorrv-, .. „. j •
ÙqQ.autro rnaison é^ait'bâtieàcôté d'ellekLesdeux Immeubles;

appartenaientàj^ n^^me, propriétaire; ; .}". »-; tt: ;>]-/>^arza^ni était^avejij,sescamarades,dansiumoafôoù les artistes
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avaient l'habitudo do se réunir pour prendre un verre de blèro
ensemble, avant d'aller se couohor. Il se lèvo en disant à son
camaralo do logement : « Je rentre ».
Pour regagner sa demeure, 11 devait traverser uno grande

place. Tout d'un coup, 11 entend des pas derrière lui. }\ se
rotourno, il no voit rien. Tout est tranquille. Il continu*i à mar-
cher et entend de nouveau les pas. Use dit que ce doit être
l'éoho de ses propres pas. Mais vollàfqu'll les entend à son côté.
Il se retourne, mais ne voit toujours rien.
Enfin, il arrive à la maison. Mais comme il marohe vers elle, il

voit une autre personne y ontror, devant lui, et, terrifié, il se
reoonnaltlui-même. Ilvoitet entend cette formeouvrir la porte,
puis la latnser retomber en la claquant.
Ploin d'effroi, il oourt au oafé où il trouve encore ses collègues,

et il leur raconte ce qui lui est arrivé. Un éolat de rire est la
réponsel < Il doit être gris... C'est do la folle »... Marzahnl
déclare que dans auoun cas il ne veut entrer dans la maison. On
se moque de lui, .
Mais voilà que la propriétaire des deux maisons se précipite

dans lo local, très pâle, et fixant Marzahnl et son oamarade aveo
'un grand étonnement, elle s'éorie : « Vous êtes loi? Je vous ai
pourtant bien distinctement entendu entrer dans la maison.
Mais, Dieu soit béni, que vous êtes ici, la maison entière s'est
éoroulée ».
Le rooher s'était ébranléet avait écrasé la maison. L'immeuble

voisin, habité par la propriétaire, n'avait subi auoun dégât.
M. Hermann certifie :.
• Je soussigné, certifie que M, Oscar Mummert a fidèlement

rendu le réoit domon ami Fréd. Marzahni, ainsi queje le lui avals
raconté, et que cela est parfaitement conforme au récit que m'a
fait M. Fréd. Marzahni ».

'
.
Bernh. HERMANN.

Magdeburg, mai 1902,
M, Mummert raconte, au commencement do son article, qu'il

a-vu M* Marzahnl et que celui-oi lui avait promis d'écrire lui-
même le récit; puis, en artiste insouciant, il était partij sans le
faire. Il aurait dit à M. Mummert : a L'événement s'est passé
exactement ainsi que M. Hermannl'a raconté *,
;Mi Mummert ajouteque si d'autres veulent s'adresser direôté*
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mont à M. Marzahnl, on peut toujours trouver son adresse à la
direotion du journal Der Artist, édité à Berlin.
Sans doute, on no pourrait affirmer sans exagération que,

pour lo moment, l'authentiolté do ce oas soit assise surdes bases
Inébranlables. Nous lo rapportons, pourtant, non souloment a
oause de son intérêt intrinsèque,mais encore paroe qu'il ne pré-
sente pan le caractère d'un conte imaginé par un faroeur. Lo
regretté Frédério Myors, dans son étude sur la Conscience Subli-
minale, rapporte quelques exemples semblables, que l'auteurse
montre assez disposé à expliquer commedes cas d'balluoination
produitepar lasubconscienceduporcfplont, qui aurait aperçuun
danger et le dénoncerait au « moi consoient » d'une façon figuré
et plastique, comme il arrive dans les rêves. Nous nous gardons
bien d'affirmer que cette explloation soit toujours tout à fait
satisfaisante. En tout oas, dans le fait rapporté par le Spiritis-
tische Rundschau, cette prémonitiondonnéepar la subconsolenco
à la consolence se compliquerait d'un vrai dédoublement plas-
tique du peroiplent, ou tout au moins d'une halluoinatton collec-
tive, puisque la propriétaire do la maison écroulée avait, elle
aussi, entendu rentrer Marzahnl chez lui. Seulement, elle ne
l'a pas vu — et alors oe dernier point parait un peu incertain.

Rôve, ou extériorisation de l'être animique?
' (Revue scientifique et morale du Spiritisme, Novembre 1902).

Mrs. Dora Blaokwell, dont nous avons déjà publié un curieux
récit on notre livraison do Juillet dernier, relate lo fait suivant :
« Nous étions allés, Howard (•) et moi, pondant l'hiverde 1899,

passer quelques jours à Menton chez de bons amis d'Amérique.
'« TJne nuit, à une heure assez avancée, autant qu'il m'en sou-
vient,Je me trouvai sans transitionsensible transportéeen vête-
ment de nuit de ma chambre dans la rue, au coin de la Villa des
R*«» et do l'avenue qui mène au port! L'aUbe semblait paraître.
Très nettement^-je fis cette réflexion :
« i_ Quelle raison a pu m'attirer dehors & pareille heure ?

(l) te D' Howard BlackSvell, mari de' Mrs* Blackwëll. (AT.' de la R;).
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« Tout à coup, j'ontendls du côté du ohemin do Monaco un
bruit qui, choso étrange, uo me causa point l'offrol quo j'eusse'
ressenti en toute autre circonstance ; c'était une clameur qui
grandissait on se rapprochant, je distinguai des cris d'appol et
les pas précipitésd'un homme poursuivi par un ou plusieurs in-
dividus. L'homme se dirigeait vers moi. Ses pas devenaient plus
bruyants, sos cris plus distincts, enfin je lo vis agitant ses bras
en l'air d'une façon qui mo semblait désordonnée
« Je porcovais sa., respiration haletante ; il avançait courbé,:

longoant la bordure dos villas. Plus do doute : il accourait vers
moi et m'avait aperçue, car il traversa l'avonue comme s'il eût
cherché un secours ot un refuge. Arrivé près do mol il s'arrêta
soudain et jetant un. regard anxieux derrière lui pour mesurer
la distance qui lo séparaitdes deuxhommesqui lo poursuivaient
et qui allaient certainement so saisir de sa personne.
• « Alors, sans paraitro remarquer ma présence, il se jetacontro
la porte de notre villa, s'y collant de son long comme pour pas-
ser un traversât,, sa main rencontrantle bouton ôlcctrlquo, il lo
fit: jouer longuement. Le bruit ininterrompu do la sonnerie
frappa mon sons dol'ouio et, en ce moment, toute la scène du
dehors à laquolle je venais d'assister:disparut soudain"comme,
si un rideau sombro fût tombé devant mes yeux ; la rue, le
fuyard, les arbres, les villas, les deux coureurs, tout s'effaça et
je me retrouvai dans mon lit assiso, éveilléo en sursaut par lo
coup prolongé do la sqnnerie ôleqtrique»
« J'appelai le docteur qui était plongé dans un sommeil pro-

fond et qui n'avait rien entendu ; je lui dépeignis l'état d'où je
semblais sortir, rôyo, hallucination,,sortie du pôrisprit.., Howard
sourit et me dit donc^mont: Vous avez rèvôi.ohôro amie, ren*:
dprmez-yonsi.. ; ./.t.r.,.\1.;/t';.,.;,,-..j ,;,'...;,-;.,•; ,,.;-.. \-..\\,-:/ ;-: ,
« JNFptro. chambre à oquçbor,étant...situé.o au midi, tandis quew

la porto do la rue était au nord je n'pntppdis .plus rien etîme
: rendormis au Moment où la lumière dq jour.perg«^it'no«;rldcaux;/
;«;A_mon réyçil,;mpn.prpmiqrspin^fut .naturfillement;d'inter»•1•
^ogqr;ma. femme do chambre qui,, avait, été réveillée ainsi quoj
les autres domestiquos et nop.amils.eyx-mômes,Jt4 heure.s du^
matln^ par ua;bruit yiole^tjicçntro la.BQrt,o suivi.d'un ccsup.do;
sonnette très prolongé, qui avait mis tout lo monde sur pied.,
U.n<,yalet de.9han)bro8',ét;alt,p|.éel.piWjurlopalierdur.deuxième
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étage ot avait ouvert la fenêtre qui donne sur In ruo et n'avait
aperçu quo deux hommos qui s'éloignaient avec un troisième
qu'ils conduisaient on lo tenant par les mains.

« A déjeuner, lo sorvitour nous donna l'explication du tapage
matinal ot du coup do sonnotte. Un hommo do honno famille,
déséquilibré du corveau à la suite do certains ohagrins, était
placé dansune des villas du haut do Menton sous la surveillance
de doux serviteurs dévoués qui ne lo laissaient jamais soûl,
« Profitant co matin-là do leur sommeil ot poussé par l'idéo do

faire uno fugue, il avait réussit à quitter sa chambre, à descen-
dre sans bruit ot avait pu ouvrir la porto do dehors, mais non
sans so faire entendro, co qui avait prévenu ses gardiens. Ils
s'étaient aussitôt mis à sa poursuito et l'avaient rattrapé au mo-
ment où, collé à la porto do la villa, il sonnait en désespéré. A
bout do forces, il s'était'laissô emmener commo un enfant.
« J'avais donc évidomment assisté à toute cotte scène dont

tous les inoidonts sont gravés dans ma mémoire et je les revois
aveo uno lucidité telle que, si je consontis à avouor à mon mari
que j'avais rêvé, j'ai toujours gardé in petto la conviction quo
cette nult-lù, j'étais bien sortie de « che\ moi o.
Toi est le récit do M°"> Blackwoll, Malgré « la convlotion

qu'ollo a gardé in petto », je crois quo tout lecteur au courant
de ces études songera aussitôt qu'il s'agit probablement là d'un
cas assez bien caraotérisé de rêve provoqué par dos bruits
extérieurs perçus par la subconscionce de la dormeuse. Il est
vrai que la chambre où dormait Mm« Blackwell « était située au
midi, tandis que la porte de la rue était au.Ami », mais cela ne
prouvo pas nécessairement que la dormeuse ^; pouvait onten;
dro des bruitsdo la rue. Elle n'avait plus rien entendu,après son
réveil, mais o'est peut-être parce quo le fuyard, »» bout do
foroes, s'était latesé emmener comme un onfant. » ,Il serait intéressant de connaître aypo exactitude le récit du
rÔve, fait par M«« Blackwoll;à son mari, aussitôt qu'ollo a été
réveillée ; mais elle se borno à dire qu'elle « lui dépoignit ï'état
d'où elle semblait sortir, rêve»hallucination, sortiedu périsprit. »
C'est bien vagué.En do toilesconditions, l'onnepeut savoir exaç-
tèncentjusqu'àquolpointM^Blaçkwolln'apasconfondula scène
alaquelle.ellp avait assisté dans son rôve aveo le répit, qu'elle
•entenditfaire ensuite,de l!ôvénemp.nt. Pourtant fa parfaite cqînr
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cidcnce des détails de la prétendue « vision faite par le corps
astral » aveo les détails do l'événement serait nécessaire pour
nous faire admettre à notre tour l'hypothèse accoptéo par
Mroe Blackwoll.
• Enfin, on tout cas, il no parait pas s'agir do dédoublement
visible do l'être do Mme Blackwoll, puisquo cette dernière dit:
« Plus de doute : il accourait vers moi et m'avait aperçue, »
mais ensuito elle ajoute : « Sans paraître remarquer ma pré-
sence ».

Les Médiums et leurs truos. (La Lettura, Sept. 1002).
Il n'arrivo pas trop souvent qu'une Revue non spéoialisto de

la matière publio un article sensé et intéressant au sujet des
sciences psychiques. Quand il s'en trouve un, il vaut dono la
peine de lo signaler. »
La Lettura do Milan, qui est probablement la publication

mcncuello la plus répanduo do toute l'Italie, a publié dans son
numéro de Septombro un bol article do M, Oresto Cipriani sur
Les Médiums et leurs trucs. L'auteur y montre une connaissance
approfondio du sujet ; ses jugements sont d'une exaotitude
frappante. On y admire surtout ce quo l'on peut appeler
l'a équilibro intellectuel » qui permet à l'auteur do toujours bien
saisir la différence entre les phénomènes vrais et les faux, et de
se tenirontro la crédulité affirmative et là orédulitô négative.
Il termine justement en remarquant, avec Ochorowlcz, que

de même qu'on a dû inventer* de nouveaux appareils lorsqu'il
s'est agit d'étudfor lo Galvanisme, et aussi trouver de nouvelles
méthodes d'obsorvatlons pour examiner l'Hypnotisme, ainsi il
faudra appliquer à l'examen des phénomènes compjoxes et
bizarres du Médiumnismo des systèmes d'observation qui ne
serpnt pas toujours les mêmes que ceux qu'on applique à
l'étude des autres sciences.
•A ce propos, nous apprenons que M. le Dr N. Vaschide va
publier bientôt, lui aussi, une étude sur-lés Trucs.desMédiumsiv
dont il parait qu'il possède tout un petit musée. Nous ne doutons
pas qu'il ne fasse oeuvre Intéressante s'il disbute cette question
comme il le ferait pour \e^ trucs des sujets hypnotiques, 6'est-ài

' il
'

.

- -" \:.''.' .,-• .-.., -.-
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dire on partant.du prinoipo quo lo faux n'est pas toujours inten-
tionnel ot, d'aillours, no détruit pas lo vrai.

Une séanee méùiumuique dans un « camp-meeting »américain,— Passage de lamatière a travers la ma-tière. — La dissolutiond'un fantômealavue des assis-tants. (Light. Londres, lo 16 août 1902).
Un journal canadion, ¥Ottawa Daily Free Presse, contenait,

dans son numéro du 19 juillet, lo compte-rondu d'uno séance à
laquelle M, Georges 0. Holland a assisté dans le camp-meeting
spirite de Lily Dalo, dans l'Etat do Now-York, M. Holland est
l'un des sténographes du. Sénat du Canada. Son récit est assez
intéressant, d'abord parce qu'il nous donne une idée des séances
médtumniques qui se tiennent dans les fameux camps où so
réunissent los spirites américains pendant l'été ; ensuite parce
qu'il y est question do plusieurs phénomènes de « passage do la
matière à travers la matière » et do l'évaporatton graduelle d'un
fantôme sous les yeux des assistants.
La séance a ou Heu chez le médium MM Miller-Wilcox, qui

exprima son désir de se soumettre à tout ce qui lui serait*
demandé. Mme Holland et uno autre damo l'accompagnèrent
dans une pièce où elle ohangea do vêtements et resteront aveo
ellejusqu'à son entrée danslocabinet ; pendant co temps,M. Hol-
land visita soigneusement la salle, et s'assura qu'il n'y avait ni
frappo, ni machinerie; pas do cave sous cette pièce. Il dérangea'
lo sopha et souleva le oabinet, qui consistait en un léger cadre1
do bols couvert en haut et de trois côtés par des couvertures
grises ; un rideau somblablo le fermait, "

, r

'

Quand lo médium' fut entré, M. Hbllartd scel)av les portes et
tes^'fenêtres ;les assistants, au nombre dé"neuf, se placèrenten
demi-cercle devant le cabinet, M.llojland fut prié d'attàoh'er
tes. "jâlns du mé.dlum.Il rapporté longuement comment il's'y
prit; les autres assistants examinèrentieà noeuds et les trouvè-
rent à leur satisfaction. Ensuite on plaça une chaise do bols dans
le oabinet pour Mr» Mlllor-Wilcox,-et la lumière fut éteinte.
Après deux ou trois secondes, le médium fit rallumer et l'on vit
cette dame debout les mains liées, et la ohaise sur un bras; lo
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rideau fut ainsi baissé et relové plusieurs fois de suite, rapide-
ment; la position de la ohalse toujours différente.
H ost seulement regrettable quo M. Holland n'ait pas pensé

de nous dire s'il avait bion examiné lo dossier do la chaise, pour
s'assurers'il n'était pas démontablo. Il est probable quo la ohpse
a été faite parquelqu'undes assistants, mats 11 n'en est pas ques-
tion dans lo compte rendu. D'ailleurs, pareille manoeuvre eut
lieu ensuito aveo le pardessus de M, Holland, qu'il avait posé
sur lo médium dans lo oabinet. L'on fit l'obsourlté, mais presque
immédiatement l'on entendit lo mot : « lumière. » Aussitôt la
pièce éclairée, l'on vit que Mme Miller-Wllcox avait enfilé le
pardossus. Lo phénomène se répétaà plusieurs reprises, toujours
rapidement, Ohaquo fois, M, Holland fut prié d'examiner les
noeuds ; il les trouva intacts.
Après 10 minutes do oalmo, le médium tomba en transe. Des

formes blanohos se glissèrent hors du oabinet et y restèrent. La
lumière était faible, mais permettait de distinguer les assistants
qui no bougeait pas; un fantôme s'approcha d'un monsieur âgé.
et lotira devant le cabinet; on entendit une courte conversation
murmurée, puis la forme blanche s'évanouit.
M. Holland évalue à une cinquantaine.le nombre d'apparitions

qui se montreront, principalement féminines. Pendant longtemps
M, et Mme Holland no reconnurent personne; enfin uno forme
féminine vint directement à lui, le prit par la main, l'entraînant
devant le oabinet, puis fit signe à Mme Holland et lui prit la
main lorsqu'elle approcha ; comme tous deux lut demandaient
son nom, elle mit sa bouche près de l'oreille de Mmo Holland, et
murmura le nom d'une amie très ohère, morje subitementdouze
ans auparavant ; pendant que le fantôme tenait les mains de ses,
amis, ils disparut comme sombrant $ travers le plancher. M. Hol-
land dit que les,ma|ns de petto apparition étaient chaudes et
douces, contrastant aveo celles du médium qui étalent froides
humides,

,
..,-.:

.. ;-;,-..., .;.
V-•';.;

..
Quand la sôanpp prit fin, M, Holland trouva Intacts les noeuds

des cordes aux bras du médium Intransô,"
,
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Le procès contre le directeur d'un Journal spirite
de Croatie.

Lo Vessillo Spiritista publio la lettre suivante, qui lui est en-
voyée par l'un do ses collaborateurs, M, Ernest Wrann, do la
villo d'Agram. Nous n'en supprimons quo certains passages
moins essentiels.
< Puisquo jo mo trouve dans la rianto, bello et propre oapitale

de la Croatie, il est peut-ôtro utile que jo vous parle du procès
intenté au Dr Hinkovich pour sa conférence : Ciel et Enfer,
qu'il avait donnée dans le courant do Décembre 'de l'année
dernière (•).
« Lo Dr Hinkovich fut dono imputé d'offense à uno religion

légalement reconnue (la oatholiquo romaine), par suite d'un
entrefilet paru dans un journal ultramohtain, le Katholichi List,
qui donnait un abrégé de la çonférenco on question, sur quel-
ques notes prises par l'un do ses rédacteurs, quelques pré-
lats, oto.
« Les débats commencèrent le 28 août. Le Dr Hinkovioh se

déolàrà innocent du délit dont il était accusé, parce que ses pa-
roles avalent été mai rapportées par" le journal oatholiquo. Jo
vous Plte quelques traits do l'interrogatoiredé l'inculpé :/«—Cbrinaissëz-vous le catéchisme ?
'« — Parfaitement : celui de l'ècôlo moyenne, non pas celui de

l'école pdpulaîfeV,
*\"- N'ayez-vouspas parlé de Messespayées?

(i) Nous avons parlé,? dans 1 la livraison déMars-Avril 1902; duD'"Hlnkovlch1naireçtéuj' du Journal spirite le iyovo., Suttce, et, dft.ses.
luttes avecles autorités ecclésiastiques d'Agram, C'est à Paris que le0' Hinkôvlèrs'est intfîê au splWUémé^'^ !i r' s ! ; ^ f ?T
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« — J'ai dit qu'on no pout pas so procuror lo bonheur dans
l'autro vio au moyen do l'argent,
« — Vous avez parlé du olorgô ?
« —Non pas; j'ai parlé des théologues; j'ai aussi parlé des

dogmes, qui, à mon avis, sont l'oeuvre des hommes ot non pas
do Dieu,
« On passe aux dépositions dos témoins. C'est M. Etionno

Korcnlch, rédaoleurdu Katolischi List, qui ouvro la marche. 11
déclare être l'Ame do l'accusation ; il ajouto pourtant •n'étro pas
mû par un sentimentdehaiuo contrôle Dr Hinkovich, mais qu'il
a voulu défendre la religion catholique, attaquée par M, Hin-
kovloh.
« Lo témoin Rozich, prêtre, fait les mémos déclarations, en

ajoutant que le Dr Ilinkovioh censurait la religion catholique et
que l'auditoire, jeunes et vieux, paraissait comme ôlectrlsô
contre lo clorgé catholique.

.

« L'on interroge ensuite MM, Rozmann et Itukavlna, cato-
ohistes, et M.. Ifrdvoj, avpoat, qui se proclame le vrai promoteur
deTaffairo.
« C'est lo tour des experts. Le Dr Suk explique l'idée du.péohé

mortel ; 11 parle des effets de J'huile sainte, de l'authontloité des
Evangiles et défend la doctrine du traducianiime — o'ost-à-diro
la doctrine qui affirme la création de l'âme et duporps.on mémo
temps. La défense pose plusieurs questions, mais lo Président
empôcho que l'expert réponde à la plupart d'entre elles,
« Le Dr Hlnkovloh prend alors la parole pour répondre au

Dr Suk. II.s'appuie sur l'autorité d'un ouvrage de saint' Thomas
d'Aquin. Il oontlnue à' questionner l'expert sans obtenir souvent
d'autres réponses qu'un ; « Je np sais ;pas .»•',-Le. président
recommande à l'Inculpé de se tenir & déa choses ppsittyes; l'acr
*ousé "lui répond : « Que voulez-vous? je suis accusé d'avoir
offeqsô Une dpotrine qui n'a pas de choses positives^».
« Les mômes discussionsthéologiques sur le oiel,; |'pnfpr,Je.

purgatoire, los anges,-les diables, eto,, ont lieu ensuite entre
l'accusé et un autre expert, lp Dr Buianovioh, lequel ne se
trouve pas toujours d'accord avpo son confrère lo Dr Suk-— ce
que voyant,le Dr;lIlnkpvlohdemande-une opnfrontatlon ; entro
les deux experts; Léiprocureur d'Etat s'y oppose', * f' '.';l

« Quelqueîémpfr^
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-monçait sur la question du feu de l'enfer, lo président.rotire la
parole au D* Hinkovich qui dit alors : Je prie mon défenseur de
quitter aveo mot oetto salle où l'on m'ompôohe de me défendre,
— L'accusé et son avocat s'en vont au milieu des applaudisse-
ments du publlo.
• < Ainsi se termina la deuxlèmo journée des débats. Lo jour
.suivant, le D' Hinkovloh et son défenseur no se présentèrent
point à l'audience,
• « Enfin, le 9 septembre, lo tribunal prononçait sa sentence,
•Le D* Hinkovloh était acquitté. »
. '
Cela se passait en Hongrie : on aurait-il été de même en

Autriohe ? On peut en douter.
Peut-on rien imaginer d'aussi absurde que l'un de ces procès

théologiquos, à l'aube dû xx« siècle?.,.

« Le nouveau Cagllostrô »

A la suite de correspondances parues dans des journauxalle-
mands, la presse du monde entier s'est occupée, en ces derniers
temps, d'un mystérieux personnage —monténégrin, tchèque ou
français, on ne savait au juste — qui avait acquis une influence
extraordinaire à la Cour de St-Pétersbourg au moyen de ses fa-
cultés et'dootrines splrltes, occultistes, magnétiques et autres.
Enfin, le D»Ott, médecin de la Cour, aurait obtenuson expulsion.
Co sont là des bruits absolument fantaisistes, répandus pro-

bablement dansun but politique. Le « taumaturgo » on question,
qui s'appelle Phlllpp, a réellement été reçu à laCour de Russie,
où bien des hauts personnages suivent aveo un intérêt intelli-
gent lo développement des soiences psychiques, intérêt qui corn»
jmençarà se manifester dès le temps du tsar Alexandre III —;
mais de là.àiparler d'une «extraordinaire influence », eto., 11

s'en faut de beaucoup. r '* •:
Pjhillpp, au''surplus,' n'est ni un spirite, ni un hypnotiseur ;

o'est un^^rf>feMrdo,Lyon, âgé dé 50 ans environ, à qui lés
médeoins français ont-fait jadis un procès retentissant ppur
oxerPlce~tillégal déjà,médèplne, mais sans parvenir à le faire
condamner. iT, Philipp, abrès ce^eaffaire, ayâlt pourtant déoîdé
dp. conquérir ses,grades. médlôâùx.'— pè à quoi 11 parait avoir'
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renoncé. On peut ajouter do lui, qu'il oumulo los hautes fonc-
tions honorifiques do capitaine des pompiers dans un village
des alentours do Lyon.
* Au sujet des bruits en question, qu'il suffise do rappeler qu'on
avait attribué à John Brown, le fameux valet écossais de la
reineViotorla, uno influonce somblable sur l'esprit do sa maî-
tresseet souveraino, grâoe à des pratiques ocoultos de médium.
Cette histoire fit son chemin. L'on reconnut-ensuite qu'à oause
de ses sorupules de ohrétlenne,jamais la reinen'avait voulu s'oo-
cupor do spiritisme, malgré son vifdésir do semettreen commu-
nication-- si cela était possible— aveo l'àme du Prince Consort.

Encore les pseudo-prôdlotlons de la Martinique.
*

Dans notre livraison de juillet, nous avons montré tout l'in-
fondé des prétendues prédictions de la catastrophe de la Marti-
nique, faitespar la fameuse Mlle Couesdon, de Paris, et par une
autro « voyante » do Tilly-sur-Seulles, Nous disions, en «termi-
nant, que nous nous réservions d'examiner par la suite une autre
prédiction faite par une « voyante »fortconnue,MmeFerri6m,de
Berlin. Voici sa prophétie telle qu'on a pu la lire dernièrement
dahs plusieurs journaux.

_
Dans quelques années un terrible tremblement de terre aura lieu...*

Si je ne me trompe pas, ce tremblement de terre aurait lieu en 1902!..
Oui! c'est cela.... cela arrivera eh 1902.... J'ai calculé cela d'après les
astres. Ce tremblement de terre sera tellement terrible, que les câbles
sous-marins seront rompus,...
, Une grande ville sera détruite de fond en comble..., Des milliers depersonnes trouveront une terrible mort... J'entends une détonation
semblable à une explosion..,. Je vols la ville.... c'est un immensebra-
sier..:, les rues sont littéralement jonchées de cadavres!.... des colon»
nés de fumée de plus en plus épaisses s'élèvent.,.

. . -
; Je ressens une violente secousse de tremblement de terre... Je vois
une vingtaine de vaisseaux en flammes... Ah! les malheureux habi-
tants.... Que Dieu dans sa bonté infinie soulage ceux qui pleurent des1
pertes irréparables! ' ;*

.
On ajoutait que le texte de cetto prophétie/faitele 10 mal 1899»

pouvait se trouver dans les RéVûés. suivantes: '*''' 1,
! iZeùstâiftfâSpirïi^ius ii le24 juin1899, n* 25. « DieScheè-
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rin de Ferriëm »'le 20 septembre 1899, et « Spiritistische Runds-
chau » de Berlin, juillet 1900.
Nous avons compulsé les Revues on question et voici ce que

nous y avons trouvé :
a Dans quelques années il y aura un grand tremblement de terre.

Cela doit être dans l'année 1902, J'ai calculé cela d'après les astres.
Je ne pourrais pas me tromperde plus d'une année. C'est une question
de 2 ou 3 ans, mais 4 années ne s'écouleront pas d'ici-là. Le tremble-
ment sera si terrible qu'il y aura des ruptures de câbles...
Tel est le texte fourni par M, Karl Frledrloh Gottfried Kerkau,
sténographe de la voyante. On ajoute qu'à ce moment, MmeFer-
riëm n'était pas entjrancée.
Ainsi que l'on peut voir, la première version constitue donc

'une falsification, dont la tendance est manifeste : on sentait que
le texte original optait absolument insuffisant, avant tout à cause
de son indétermination,ensuite parce que l'on sait quo Saint-
Pierre et ses alentours ont été détruits par les flammes, les ga\,
les laves d'une éruption, et non pas par un tremblementde terre.
Celui-ci a pu avoir Heu, comme conséquence do l'éruption, mais
n'a fait de mal à personne, que l'on sache. D'où la nécessité de
nous parler « d'une grande ville détruite,... de milliers de vic-
times,... d'une détonation semblable à une explosion,... d'un
immense brasier,... de colonnes de feu, etc, etc. » —Cequi
constitue, nous le répétons, une véritable falsification.
Dans la Revue du Monde Invisible do Septembre, il est ques-

tiond'une, autre prédiction qui devrait se rapporter à l'éruption
de la Montagne Pelée. Elle a été émise par la fameuse stygma-
tisée MarJo-Julio Jahenay, du village do La Fraudais, à Blalu
(Loire-Inférieure), que la municipalité nantaise a récemment
honorée on donnant son nom à l'une des. places de la villo. Le
8 mars 18811 Marie-Julie parlait ainsi, en extase :
«La flamme révélatrice dit encore ••: avec* toi, royaume, je compte

l'étranger, ju,squ/au bout, oty le monde existe, où Dieu l'a Planté dans
la circulation de la terre. La terre tremblera depuis ce lieu jusqu'au
lever du, soleil, à l'espaco de six jours sans repos. Lé tremblement de
terré recommencerale huitième Jour, après avoir laissé un seul jour de
calme. La France et l'étranger sur ce côté se répondront par leurs cris
et leur mortel désespoir sous les coups de la terreurde Dieu. La terre
tremblera si fqr| que, par cp vjplent.tremblement,le peuple.sera Jejô
à plus de 300 pas du .1jeu où il sera. Le.sixième jour» la distance où le
tremblementjettera le peuple, sera'encore'piué prolongéeen longueur!»
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^Vraiment, il faut être un exégèto par trop perspioace pour
trouver en ce galimatias quelque rapport avec la Martinique.
Enfin, voilà encore uno autre prédiction « de la Martinique »

tout aussi « frappante » que les précédentes : Nous l'extrayons
d'un journal spirite kardéciste de Paris :
. Nos lecteurs peuvent retrouver, dans noire numéro du 20 octobre 1899,
un message de l'Esprit de Louis II, de Bavière, obtenu le 13 juillet 1887
-par la médiumnité de notre soeur «Espérance », et dans lequel il estdit:
« Les enseignements du Maître, Allan Kardec, ayant été écoutés par

les âmes fidèles, le moment redoutable n'aura aucun mauvais effet sur
elles, puisqu'elles seront préparées, n'ayant négligé ni enseignements
ni pratiques. Pour elles, les événements ne seront point effrayants,
quand même les forces de la nature seraient en pleine action; car il y
aura des conflagrations, des inondations, des ouragans et des commo-
tions de toutes sortes.
'« Les peuples de la terré, voyant ces catastrophes, deviendront plus
attentifs aux préceptes de leurs bons Guides spirituels, et reviendront
A la doctrine du Christ, — celle de l'Esprit de Vérité ».
Il n'y a pas à s'y méprendre; Louis II do Bavière avait prédit

le désastre de la Martinique !..'.

« Emile Zola écrira Justtee » •

Vers le milieu d'Octobre dernier, l'occasion s'est oncore offerte
à la presse parisienne d'amuser ses lecteurs au dépens du spi-
ritisme — et cette fols èricoro tout à fait à juste titre.
UncertainM.CamilleAdainavaiteulamalheureuseIdée d'inon-

der Paris do petits bulletins envoyés au nom d'un t Institut de
Sociologie » et d'un « Groupe de recherches physio-psyohiquos »
dont il est }o seul membre, et dans lesquels on pouvait lire :
« SI vous désirez correspondre vous-mêmeot chez vous, aveo

« vos paronts ou amis défunts, nous mettrons, à cet effet et
* gratuitement, à votre disposition un appareil Médium-Auto*
« graphe do M. Camille Adam. »
Dans un coin so trouvent éorlts à la main ces mots fatidiques :

« Emile Zola écrira a Justice », d'est mémo au sujet do ces. mots
quo l'Administration des postes dressa uno contravention à
M. 0. Adam, lequel, menacé d'uno umondo do 150 & 300 fr., tran-
sigea sagement pour trots franés.
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Le Président de la République, les ministres, des députés, des

journalistes, des groupesd'étude reçurent les bulletins en ques-
tion. Personne né se montra assez idiot pour se rendre à l'Ins-
titut voir Zola écrire son dernier roman. Les journalistes, qui
n'ont jamais le temps nécessaire pour assister à quelque séance
Csérieuse, ni l'espace dans leurs colonnes pour en rendre compte,
les journalistes y vinrent, mais on devine dans quel but.
Leurs entrefilets au sujet de M. G. Adam ne furent pourtant
pas désobligeants — il faut le reconnaître.
« Nousnous sommes rendus à cotto invitation»,'écrit le Temps,

27 octobre. «.Une porteà claire-voio, un escaliertortueuxet étroit
donnent accès à la salle d'expériences. Quand nous frappons à
la porte, un homme coiffé d'un béret, vêtu d'une blouse noire
sur laquelle s'étale une barbe déjà blanche, vient nous ouvrir.
On dirait d'un vieux photographe. Il est seul aveo une jeuneper-
sonne dans une pièce carrée, faiblement éolatrée d'une bougie;
.uno tringle d'où tombe un rideau dtvlso la salle en deux parties.
« — C'est bien Ici l'Institut de Sooiologie?
« — Oui, monsieur, — répond l'homme à la barbe blanohe.
« — No donnez-vous pas uno expérience sur Emile Zola?
« — Il n'est encore venu personne. Vous êtes le promter et

l'unique spectateur. Mlle Esther, le médium quo voici, allait se
retirer, mais puisque vous vous êtes dérangé.... ',

.
« Sur ces mots, lo médium s'installe à- une petite table en bols

et y Impose ses mains maigres. La communication ne s'établit
pas très vite. Zola n'a pas l'habitude, déclare lo spirite. Soudain
la table s'agite, se penche. Nous posons des questions. Zola
répond qu'il connaît notro nom, mais 11 ne veut pas l'épelor.
Nous luf demandons ensuite s'il a retrouvé Renan. La tablo
sursaute furieusement. La réponse est fort netto. « Oui, Zola a
.rencontré Renan », affirme le médium. — « Demandez-lui donc
s'ils, s'entendent bien, s'ils sont d'accord »'. La tablo fait quelques
mouvoments qui signifient, parait-il, que les deux hommes
Illustres no sont pas en communion d'idées.
] «

À ce moment, les mains du médium reculent et quittent la
table.

....
Y

*
'

. - *

, « _ Voyez, la table fuit. Ce n'est pas mol qui retire mes
mairts. Zola Cst'en train de partir.
« Lo spirite se poncho vers la tablo cl, en agitant sa main,
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adresse quelques paroles de remerciements à Emile Zola. « Il
faut être poil aveo les esprits, dit-il. Les oathollques, d'ordi-
naire, récitent des prières en prenant congé de leurs interlocu-
teurs supra-terrestres. Vous vous étonnez que Zola ne soit pas
resté plus longtemps en communication aveo nous. Les esprits
sont parfois bizarres. Croiriez-vous que certain d'entre eux ont
perdu la mémoire. C'est vraiment inouï! îs.ous en interrogeons
qui prétendent vivre encore. Tenez, Mlle Henriot, la victime de
l'incendie des Français, répondait qu'elle appartenait toujours
au Théâtre-Français. L'autrejour, j'ai eu une grande conversa-
tion avec Zola. Il m'a appris qu'il éoriralt Justice ». .
Mais non : Zola n'a pas écrit Justice. M. Camille Adam en a

ensuiteexpliqué les motifs à un rédacteur du Petit Bleu de Paris
(17 ootobre) :
« J'ai revu M. Camille Adam et il m'a dit :
« Je comprends tout, maintenant. Ce n'est pas Zola qui a pro*

•mis d'éorlre Justice. C'est un autre qui me l'a assuré en son nom.
Cet autre va'guider Zola, lui apprendre les choses de l'autre'
monde et plus tard, l'écrivain composera Justice.
«— Mais cet autre?,..

- •'.

• — Cet autre : o'est un homfrie extraordinaire, un esprit hors
ligne: c'est... Renan 1 ».
Quand on songe que la plupart des gens ne connaissent les

sciences psychiques qu'à travers ces balivernesI La Médecine
révélée par les maximes du D'Sangrad/vou du D'Purgonl -

La « typtologle » en oours cie justice.
Dernièrement, une scène étrange s'est passée dans le « Favo»

rlten District Court » de Vienne, où uno femme était accusée
d'obtenir de l'argent soUs prétexte do dire la bonne aventure.
Son avocat ayant déclaré qu'elle so bornait à répondre à dés
questions par coups frappés d'une table et qu'elle ne demandait
pour pela aucune rémunération, lo jugo ordonna que la tablo
fût apportéo à* la Cour et que l'expérlehco eût lieu devant lui.
'Après un petit délai, la femme demanda confidentiellement r
« Etcs-vous là? » Aussitôt la table leva un de ses trois pieds et
'puis un autre en gUIso do réponse; après cola, trois femmes
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placèrent leurs mains *ur la table et sur le désir qui en fut ex-
primé, celle-ci frappa vingt coups. Le juge se déclara convaincu
que tout s'était passé sans supercherie et acquitta l'accusée qui
s'en alla triomphalement aveo sa table.

Un coup de balai

Sous ce titre, la Revue spirite de Paris publiait, dans sa livrai-
son d'août dernier :
« Nous croyons de notre devoir de mettre en garde les diffé-

rents groupesspiritcs, publics ou privés, contreun faux médium
do 18 à 19 ans, qui doit être élève à l'École des Beaux-Arts ou
aux Arts Décoratifs et dont nous ne voulonspas donner lo nom.
«Son habiletéuà simuler le sommeil, à tomber en trance, à.

faire apparaître dosvisages humains phosphorescents,tirésavec-
dextérité de ses chaussures, seul objet qu'on ne pense pas à
vérifier, est de nature à tromper les honnêtes gens.
« Pendant quo nous y sommes, complétons l'oeuvre d'assai-

nissement en Signalant la distribution qui se fait, dans les rues
de Paris, d'une réclame manuscrite sous enveloppe portant en
tête : Séance de Spiritismeet en bas :Vestiaireobligatoire, ifranc.
À l'intérieur : Voule^vous communiquer avec vos chers défunts.
lofr, la communication,
« Nous n'avons pas besoin d'ajouter que quiconque prétend,

à coup sûr et moyennant finance, mettre en communication
avec les défunts, no peut étroqu'un charlatan delà pire espèce,
et que nous répudions énerglqucmont un tel spiritisme. »

Le médium Golvllle.

Le nom de Çolvllle, à peu près Ignoré dans les pays do race
latine, ost au contraire fort connu par les « spirltualists » anglo-
saxons. Uno conférence qu'il a donnée récomment à Londres a
mis en pleine lumière aussi ohez nous oette bizarre figure .Çolvllle n'a pas encore. atteint la cinquantaine, mais sa car*
rlèro do conférencieretdoglobe-trotter splrlto date do 1878, alors
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qu'il n'avait pas encore vingt ans. Il se sentit poussé à cette
vo.cation en entendant, â l'âge de quatorze ans, M. Trappan,
connu sous le pseudonyme de Cora L. V. Riohmond, l'un de ces
« médiums inspirés » qui abondent en Angleterre et aux Etats-
Unis et qui sont heureusement à peu près inconnus chez nous.
Dans sa conférence, Colville parla longuement de sa vie de

voyant, ou de visionnaire, et des phénomènes extraordinaires
dont il fut le sujet ; malheureusement,tous ces récits n'ont pas
une grande valeur probative, puisqu'ils manquent de la moindre
documentation. Nous en rapportons un des plus remarquables:
.«C'était le 8 décembre 1891, raconte Colville. Ce jour-là, entre

2 h. 30 et 3 heures, j'étais assis à un bureau, à New-York, occupé
à rédiger un article pour une revue qui me demandaitdo la copie.
Commec'était très pressant, je griffonnais en toute hâte..., lors-
que soudain se présenta à moi la vfslon de Lady Caithncss
(duchessePomar) que je n'avais pasvue depuis plus de neufans :
elle était assise dans son boudoirsomptueusenientmeublé, dont
le principal attrait était uno magnifique peinture couvrant près- '
quo entièrement l'une dos parois. Ce tableau, quo jo voyais très >distinctement, représentait l'échelle de Jacob et je me rappelle
avoir surtout été impressionné' par la remarquable beauté de
figures d'anges. Lady Caithncss était mise avec goût et était
occupée à m'écrire; l'cnorc semblait passer do sa plume sur lo
papier à mesure qu'ollo m'Informait do maints événements inté-
ressants en rapport aveo l'érection de son palais ducal de lloly-
rood, où ello allait so fixer, abandonnant la vieille et belle
maisonqu'elle occupait dans l'un des anciens quartiers do Paris,
maison pu ello m'avait accordé l'hospitalité et où j'ayats fait
plusieurs conférences en 1881-1885. Par la lettre qu'elle écrivait
on co moment, elle me demandait, entre autres, de lut envoyer
sans retard un article pour le journal qu'elle dirigeait, et expri-
mait l'ardent désir, do mo Voir aPcépter> l'engagement qu'elle
m'offrait do faire uno sério do conférences à sa résidence do
Holyrood au mois do juin suivant* Cette vision persista pendant
près do trente minutes, puis, avant que)a lettre no fût torminôe,
elle s'évanouit subitement, ot je repris la rédaction de mon artl*
clo, J'allai h Doston pour les fêtes de NoOl et j'y reçus lo 24 dé*
cembro, avec dos lettres do New-York, celle do lady Caitbness,
datée do Paris lo 8 déoembro ; 6'o'tntt la lettre même que j'avats
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vue dans ma vision si nette et si vivante. En la lisant, j'appris
qu'elle avait été écrite entre 7 h, 30 et 8 heures du soir, temps
de Paris; en tenant compte de la différence do longitude, qui
est de 4 heures, la coïncidence est aussi parfaite que possible. »
' Fort curieux, sansdoute ; mais pourquoi devrions-nouscroire,
ou refuser de croire, des choses rapportées en des conditions
telles, qu'il n'est aucunement possible de les contrôler?...

Petites Informations

,V* Dans le courant de 1901, la Société des Recherches Psy-
chiques, de Londres, reçut de ses membres 186 livres sterling
de donations, en dehors des contributions régulières, En 1902,
cette somme sera, sans douto dépasséo de beaucoup. Un géné-
reux anonyme donna dernièrement 750 livres, soit 18.750 fr.
- Une assemblée des membres de la Society a ou Heu lo
14 novembre, dans laquelle M. F. O. S. Schillera lu son rapport
sur l'enquête entreprise par la brancheaméricaine do la Société'
sur « lo sentiment humain à l'égard de la vie de l'au-delà »—
enquête dont nous avons publié le questionnaire dans la livrai-
son d'Août-Sept.-Oct. 1901. Lçs résultats do. cette intéressante
reohorcho et les statistiques qui l'accompagnent seront publiés
dans les Proceedings de la Société. Nous en reparlerons alors.
Il nous suffira de diro pour le moment, que l'onquôto a prouvé
uno fois de plus quo la grande majorité des êtres humains se
soucie médiocrement des problèmes de l'au-delà.

,% M. Erhost Volpl, directeur du Téwi7/o Spiritista, annonce
que sa santé no lût permettant'plus do s'odouper do son journal,"
celui-ci cesse sa publication aveo le numéro.de décembre 1902,'
M. E. Volpl, ancien capitaine do cavalerie! dans, l'armée Ita-

llenno, avait fbh.dé en 1891 le VessllloSpiritista, qui parut d'abord
à Vcrcoil (Piémont), ensutto à Milan, en dornier lieu à Rome.'
C'était uno publication strictement kardéotslo (M. Volpi avait
aussi fondé 1!« Union Kardéçisto Italienne » qui jouit d'une ccr-
talno vogue en Itallo, pendant quoique* années).
Lo Vesslllo représentait certainement des Idées bien démodées,

en fait do Spiritisme, mais nu mpfns il avait un programme; il
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savait ce qu'il voulait et où il allait.— ce qui n'est plus le oas
de bien d'autres publications hybrides d'aujourd'hui.
M. le capitaine Volpi est un homme d'une honnêteté et d'une

rigiditéabsolue, très estimé, sous ce rapport, par ses adversaires
mêmes.Noussouhaitons ànotreconfrèreuneprompteet complète
guérlson.

,/, La Nuova Parola de Rome publie, en son numéro du
15 septembre, un bel artiole du capitaine Philippe Abignento
sur le professeur Charles Richet, considéré particulièrement
sous le rapport des études psychiques./, Oh a annoncé que la fameuse université russe de Dorpat
avait nommé membres honoraires le pope Ivan, de Oronstadt,
et le comte Tolstoï. Il n'est pas nécessaire d'insister sur ce der-
nier nom. Mais l'élection du pope Ivan (Jean) nous donne, elle
aussi, un bel exemple de tolérance et d'ampleur d'idées.
Il s'agit, en effet, d'un de ces guérisseurs qui, ailleurs, sont

en butte à toutes sortes de vexations. Il est à*remarquer que ce
prêtre se refuse absolument à admettre que ces guérlsons
constituent des miracles.
,*, Dans l'un de ses derniers numéros, le Spiritistische Run-

schau de Berlin publie le compte rendu d'une séance que
M, Rahn, directeur de ce journal, a «uo avec le médium aile*'
mand connu sous la désignation de lafenlmè masquée. Il s'agis-
sait do s'assurer si le bruit des coups que l'on entend en la
présence de ce médium no sont pas produits par lui-mêmed'une
façon normale.
La. femme masquée fut dono placée sur une table en bols ; on

lui plaça sous les pieds des feuilles de papiersensibilisé; malgré
cola, les coups — dont plusieurs très forts — furent entendus
commedthabitude.
' On oxéouta ensuite d'autres expériences qui prouvèrent de
mêmorauthcnttoitédes phénomènes se produisant enlaprésonce
do ce médium. Lo compte rendu est sfçnô par Max Rahn ot par
M. Richard Wrede, docteur en jurisprudence, direoteur du
journal monsuol D/e Kritik,

, .
I
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